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Аннотация
Les �tats-Unis viennent de tomber sous les attaques des forces Panasiates. La population qui n�a pas �t� massacr�e se voit r�duite en esclavage par les forces du C�leste Empereur. Le monde occidental semble perdu. Pourtant, quelques scientifiques survivants, r�fugi�s dans une Citadelle inconnue des envahisseurs, s�efforcent d�organiser la r�sistance. A leur t�te, Whitey Ardmore, un ancien publicitaire. Gr�ce � une extraordinaire d�couverte et � une rare ma�trise de la ��guerre psychologique��, ce dernier va tenter de renverser l�ennemi et de redonner au pays sa libert�.
Premier roman de science-fiction publi� par Robert Heinlein, Sixi�me colonne contient en germe l��uvre � venir�: celle d�un auteur en prise avec son quotidien, fort d�une conscience politique mise au service d�une histoire men�e tambour battant.


Robert A. Heinlein
Sixi�me colonne


1

�Bon dieu, mais qu�est-ce qui se passe ici�? tonna Whitey Ardmore.
Les hommes ignor�rent sa question comme ils avaient ignor� son arriv�e. Celui qui �tait install� devant la t�l�vision dit�:
��Taisez-vous�! On �coute.
Il monta le son. La voix du pr�sentateur retentit�: ��Washington a �t� compl�tement d�truite avant que le gouvernement ait pu s�enfuir. Avec Manhattan en ruines, cela ne laisse aucun��
Le poste �mit un clic quand ils l��teignirent.
��Voil�! dit l�homme qui se tenait pr�s de l�appareil. Les �tats-Unis sont liquid�s. (Puis il ajouta�:) Quelqu�un a une cigarette�?
Comme personne ne lui r�pondait, il se fraya un passage entre les hommes assembl�s devant la t�l�vision, pour fouiller les poches d�une douzaine de corps effondr�s pr�s d�une table. Ce n��tait pas tr�s facile, car la rigidit� cadav�rique s��tait d�j� manifest�e, mais il finit par trouver un paquet � moiti� vide. Il prit une cigarette et l�alluma.
��R�pondez-moi, bon sang�! ordonna Ardmore. Qu�est-ce qui s�est pass� ici�?
L�homme � la cigarette, pour la premi�re fois, lui jeta un regard�:
��Qui �tes-vous�?
��Major Ardmore, renseignement. Et vous, qui �tes-vous�?
��Colonel Calhoun, recherche scientifique.
��Bien. Colonel, j�ai un message urgent pour votre sup�rieur. Voulez-vous envoyer quelqu�un l�informer que je suis ici et lui demander de me recevoir�?
Il dissimulait mal son exasp�ration.
Calhoun secoua la t�te.
��Impossible. Il est mort.
Il semblait �prouver un plaisir pervers � annoncer la chose.
��Quoi�?
��Et oui� mort. Ils sont tous morts, tous les autres. Cher major, vous avez devant vous tout ce qui reste du personnel de la Citadelle� Ou plus pr�cis�ment, de la section sp�ciale de recherche scientifique des services de la D�fense, pour parfaire mon rapport officiel.
Avec un demi-sourire, il parcourut du regard la poign�e de survivants se trouvant dans la pi�ce.
Ardmore mit un moment � comprendre, puis il demanda�:
��Les Panasiates�?
��Non. Non, pas les Panasiates. Autant que je sache, l�ennemi ne soup�onne m�me pas l�existence de la Citadelle. Non, nous avons fait �a tout seuls� Une exp�rience qui a trop bien march�. Le docteur Ledbetter se livrait � des recherches visant � trouver un moyen de�
��Peu importe, colonel. � qui revient le commandement�? J�ai des ordres � transmettre.
��Le commandement�? Le commandement militaire�? Mais mon pauvre ami, on n�a pas encore eu le temps d�y penser. Attendez�
Son regard aigu parcourut la pi�ce.
��Hmm� Tout le monde est l�, et je suis le plus haut grad�. Je suppose que cela fait de moi l�officier sup�rieur.
��Aucun officier en chef�?
��Non. Rien que des affectations sp�ciales. C�est donc bien � moi que revient le commandement. Allez-y, faites votre rapport.
Ardmore regarda les visages de la demi-douzaine d�hommes se trouvant dans la pi�ce. Ils suivaient la conversation d�un air amorphe. Avant de r�pondre, il se demanda comment formuler son message. La situation avait chang�; il valait peut-�tre mieux ne rien dire du tout�
��J�avais re�u l�ordre, dit-il en choisissant ses mots, d�informer votre g�n�ral qu�il ne relevait plus de l�autorit� sup�rieure. Il devait agir ind�pendamment et poursuivre la guerre contre l�envahisseur, de la fa�on qu�il jugerait la meilleure. Vous comprenez, poursuivit-il, quand j�ai quitt� Washington, il y a douze heures, nous savions qu�ils nous tenaient. Toute cette intelligence rassembl�e � la Citadelle �tait le seul atout potentiel qui nous restait.
��Je vois, dit Calhoun en hochant la t�te. Un gouvernement d�funt envoie ses ordres � un laboratoire qui n�existe plus. Z�ro plus z�ro �gale z�ro. �a pourrait �tre dr�le, si on savait encore rire�
��Colonel�!
��Oui�?
��Je vous ai transmis des ordres. Que proposez-vous de faire�?
��De faire�? Qu�est ce que vous voulez qu�on fasse�? Six hommes contre quatre cents millions�! Je suppose, ajouta-t-il, que pour suivre le sacro-saint r�glement, je devrais signer une feuille de d�mobilisation pour chaque survivant en lui souhaitant un bon retour � la vie civile. Ce qui me laisse peu d�options, � part, peut-�tre, me faire hara-kiri. Vous n�avez pas l�air de comprendre. Vous avez devant vous tout ce qui reste des �tats-Unis. Et encore, si nous sommes l�, c�est uniquement parce que les Panasiates n�ont pas d�couvert la Citadelle.
Ardmore s�humecta les l�vres�:
��Je n�ai pas d� m�exprimer assez clairement. L�ordre est de poursuivre la guerre�!
��Avec quoi�?
Avant de r�pondre, Ardmore jaugea Calhoun du regard�:
��Ce n�est pas de votre ressort. Eu �gard au changement intervenu, et selon les r�glements en vigueur en temps de guerre, �tant le seul officier en chef, c�est moi qui prends la t�te de ce d�tachement de l�arm�e des �tats-Unis.
Le temps d�un instant, l�h�sitation fut palpable. Enfin, Calhoun se leva et, tentant de redresser ses �paules tombantes pour se mettre au garde-�-vous, il dit�:
��C�est tr�s juste, major. Quels sont vos ordres�?

�Quels sont tes ordres�? s�interrogea Ardmore. Allez, r�fl�chis vite, cr�tin. Il a fallu que tu ouvres ta grande gueule� Tu es bien avanc� maintenant�! Calhoun avait raison de demander avec quoi�?�
Mais malgr� tout, il ne pouvait pas se r�soudre � regarder sans rien faire s�effondrer le peu qui restait du corps militaire.
�Tu dois leur dire quelque chose, mais il faut que �a tienne debout, ou au moins que �a les occupe jusqu�� ce que tu trouves une meilleure id�e. Gagne du temps, mon vieux�!�
��Je pense, dit Ardmore, que le mieux � faire est d�j� d�examiner notre nouvelle situation. Colonel, auriez-vous l�obligeance de rassembler le personnel survivant, autour de cette grande table, par exemple�? Ce sera plus pratique.
��Mais certainement, major.
Les autres, ayant entendu l�ordre, se dirig�rent vers la table.
��Graham�! Et vous� Quel est votre nom�? Thomas, c�est �a�? dit Calhoun. Vous deux, enlevez le corps du capitaine Mac Allister et mettez-le ailleurs. Dans le couloir, pour l�instant.
La n�cessit� de d�placer un de ces cadavres omnipr�sents pour permettre aux vivants de s�installer autour de la table brisa l�atmosph�re irr�elle pesant sur la pi�ce et ramena tout le monde sur terre. Ardmore se sentit plus assur� quand il se tourna vers Calhoun�:
��Vous devriez me pr�senter ces hommes. Je veux conna�tre leurs ant�c�dents, leurs occupations et leurs noms.
Il avait devant lui tout juste de quoi constituer une patrouille, alors qu�il s�attendait � trouver, bien cach�e et en s�ret� dans ce coin ignor� des Montagnes Rocheuses, la plus formidable assembl�e de savants jamais r�unis pour un seul but. Malgr� l�effondrement total des forces r�guli�res de l�arm�e des �tats-Unis, on pouvait encore fonder un espoir raisonnable sur les quelque deux cents brillants scientifiques r�fugi�s dans cette cachette dont l�ennemi ne soup�onnait m�me pas l�existence. Avec � leur disposition tous les moyens pour effectuer leurs recherches, ils auraient tr�s bien pu cr�er et manipuler une arme susceptible de chasser les Panasiates.
C�est pour cette raison qu�Ardmore avait �t� charg� de dire au commandant de la Citadelle qu�il ne relevait plus d�aucune autorit� et �tait libre de ses actions. Mais que pouvaient faire une demi-douzaine d�hommes�?
Car il n�en restait pas davantage. Il y avait le docteur Lowell Calhoun, math�maticien arrach� � la vie universitaire par les exigences de la guerre et propuls� colonel�; le docteur Randall Brooks, biologiste et biochimiste, ayant grade de major. Brooks plut � Ardmore. Il avait l�air doux et calme, mais laissait deviner une force de caract�re sup�rieure � celle d�hommes plus expansifs. Il ferait l�affaire, et ses avis seraient certainement utiles.
En lui-m�me, Ardmore qualifia Robert Wilkie de �sale gosse�. Il �tait jeune et paraissait l��tre encore plus, avec son air pataud et ses cheveux rebelles. Ses recherches, apparemment, �taient centr�es sur les radiations et les branches connexes de la physique, mati�res obscures pour un profane. Ardmore n�avait aucun moyen de juger si Wilkie �tait bon ou non dans sa sp�cialit�. C��tait peut-�tre un g�nie, mais il n�en donnait certainement pas l�impression.
En fait de savants, c��tait tout ce qui restait. Il y avait, en plus, trois simples soldats. Tout d�abord Herman Scheer, sergent dans les services techniques. Il avait �t� m�canicien, fabriquant de matrices et d�outils. Quand il avait �t� appel� sous les drapeaux, il fabriquait des instruments de pr�cision pour les laboratoires de la compagnie Edison. Ses mains brunes et carr�es, aux doigts minces, confirmaient ses dires. Son visage marqu� et r�solu, au menton puissant, fit penser � Ardmore qu�il se r�v�lerait �tre une aide efficace en cas de besoin. Il ferait l�affaire.
Venait ensuite Edward Graham, soldat de premi�re classe et cuisinier du mess des officiers. La guerre totale l�avait d�tourn� de sa profession de d�corateur d�int�rieur pour utiliser son seul autre talent�: celui de cuisinier. Ardmore ne voyait pas trop ce qu�il pourrait en tirer, mais il fallait bien quelqu�un pour faire la cuisine.
Le dernier des six �tait l�aide-cuisinier, Jeff Thomas, soldat de deuxi�me classe. Ant�c�dents�: n�ant.
��Il est arriv� ici un jour, expliqua Calhoun. Nous avons �t� oblig�s de l�enr�ler et de le garder avec nous pour �viter qu�il ne r�v�le la situation de la Citadelle.

Durant les quelques minutes qu�il lui avait fallu pour faire connaissance avec ses �troupes�, une partie du cerveau d�Ardmore r�fl�chissait fi�vreusement � ce qu�il dirait ensuite. Il savait qu�il lui fallait trouver une formule choc, qui puisse r�tablir la confiance au sein de ce groupe d�moralis�; bref, le baratin qui aide les hommes � vivre. Or le baratin, il y croyait, �tant publicitaire de m�tier et militaire uniquement par n�cessit�. Ce qui lui fit penser � un autre probl�me�: devait-il leur r�v�ler qu�il n��tait pas plus militaire qu�eux, malgr� son grade plus �lev�? Non, ce serait stupide. Ils avaient besoin d�avoir foi en lui, comme les patients ont confiance en leurs m�decins.
Apr�s avoir pr�sent� Thomas, Calhoun s��tait arr�t� de parler. �C�est � toi de jouer, mon vieux, pensa Ardmore. Ne rate pas ton coup�!�
��Il sera n�cessaire, dit-il, que nous menions par nous-m�mes la t�che qui nous a �t� assign�e, durant une p�riode ind�finie. Je tiens � vous rappeler que nous nous devons de le faire, non pas pour nos sup�rieurs qui ont �t� tu�s � Washington, mais pour le peuple des �tats-Unis et pour la Constitution. Cette Constitution n�a �t� ni captur�e, ni d�truite. On ne peut rien contre elle, car elle n�est pas un simple morceau de papier, mais le contrat commun liant chacun des membres du peuple am�ricain et dont seul ce dernier pourrait nous d�gager.
�tait-ce exact�? N��tant pas juriste, il l�ignorait, mais ce qu�il savait, c�est que ces hommes avaient besoin d�y croire. Il se tourna vers Calhoun�:
��Colonel Calhoun, pouvez-vous me faire pr�ter serment en tant que commandant de ce d�tachement de l�arm�e des �tats-Unis�?
Puis il ajouta, comme s�il avait r�fl�chi apr�s coup�:
��Je pense qu�il serait bon de renouveler tous en m�me temps notre serment.
On aurait dit un ch�ur, dans cette pi�ce presque vide, quand ils dirent tous ensemble�:
��Je jure solennellement� de remplir les devoirs de ma charge� de sauvegarder et d�fendre la Constitution des �tats-Unis� contre tous ses ennemis, int�rieurs et ext�rieurs�!
��Que Dieu nous vienne en aide�!
��Que Dieu nous vienne en aide�!
Ardmore constata avec surprise que sa propre mise en sc�ne lui tirait des larmes. Puis il vit que les yeux de Calhoun �taient humides aussi. Cette c�r�monie avait peut-�tre plus d�importance qu�il ne l�avait pens�.

��Colonel Calhoun, bien entendu, vous devenez chef de la recherche scientifique. Vous commanderez en second, mais je remplirai toutes les charges li�es � notre autorit�, afin que vous puissiez poursuivre vos travaux librement. Le major Brooks et le capitaine Wilkie vous sont adjoints. Scheer�!
��Oui, major�!
��Vous travaillerez pour le colonel Calhoun. S�il n�utilise pas la totalit� de votre temps, je vous assignerai ult�rieurement des t�ches suppl�mentaires. Graham�!
��Pr�sent, major�!
��Vous �tes maintenu dans vos charges actuelles. Vous serez � la fois cuisinier du mess, officier d�ordinaire� En fait, vous �tes toute l�intendance � vous seul. Vous me remettrez dans la journ�e un rapport sur le nombre de rations disponibles et l��tat des denr�es p�rissables. Thomas sera sous vos ordres, mais ses services pourront �tre requis � tout moment par n�importe quel membre de la recherche scientifique. Les repas s�en trouveront peut-�tre retard�s, mais nous n�y pouvons rien.
��Bien, major.
��Thomas, vous et moi, nous nous partagerons les t�ches qui ne concernent pas directement les recherches et assisterons les savants par tous les moyens d�s qu�ils nous le demanderont. Je m�inclus dans ce groupe, colonel, souligna-t-il en se tournant vers Calhoun. Si deux mains inexp�riment�es de plus peuvent vous �tre utiles, je vous exhorte � faire appel � moi.
��Tr�s bien, major.
��Graham, avec l�aide de Thomas, vous devez nous d�barrasser de tous les cadavres avant qu�ils ne pourrissent� Disons d�ici demain soir. Mettez-les dans une pi�ce inutilis�e que vous scellerez herm�tiquement. Scheer vous montrera comment vous y prendre.
Il consulta sa montre.
��Deux heures. Quand avez-vous d�jeun�?
��Nous� Nous n�avons pas d�jeun� aujourd�hui.
��Bon. Graham, servez du caf� et des sandwiches ici dans vingt minutes.
��� vos ordres. Venez, Jeff.
��Je vous suis.
Tandis qu�ils s�en allaient, Ardmore dit � Calhoun�:
��En attendant, colonel, allons dans le laboratoire o� la catastrophe a eu lieu. Je veux tout de m�me savoir ce qui s�est pass� ici�!
Les deux autres savants et Scheer h�sit�rent. Ardmore leur fit signe de se joindre � eux et ils quitt�rent la pi�ce en file indienne.

��Vous dites qu�il ne s�est rien produit d�extraordinaire�: pas d�explosion, pas de gaz� Et pourtant, ils sont morts�?
Les cinq hommes se tenaient devant la derni�re exp�rience du docteur Ledbetter. Son corps inerte gisait encore, en un amas incoh�rent, � l�endroit m�me o� il s��tait effondr�. Ardmore d�tourna son regard du cadavre et essaya de comprendre le but de l�installation � laquelle il travaillait. Elle semblait simple, mais ne lui rappelait rien de familier.
��Non, rien d�autre qu�une petite flamme bleue qui a persist� un moment. Ledbetter venait juste de lever cette manette, dit Calhoun en la montrant du doigt, mais sans la toucher.
Elle �tait abaiss�e. C��tait une manette � ressort qui se rabattait automatiquement d�s qu�on la l�chait.
��J�ai eu un vertige soudain. Quand j�ai recouvr� mes esprits, j�ai vu que Ledbetter �tait tomb� et je me suis approch�, mais je ne pouvais plus rien pour lui. Il �tait mort� sans la moindre marque sur son corps.
��Moi, dit Wilkie, �a m�a assomm�. Et je n�en serais peut-�tre pas revenu, si Scheer ne m�avait pas soumis � la respiration artificielle.
��Vous �tiez ici�? s�informa Ardmore.
��Non, tout � fait � l�oppos� du b�timent, dans le laboratoire de radiation. Mon chef a �t� tu� net.
Ardmore fron�a les sourcils et tira � lui une chaise pos�e contre le mur. Comme il allait s�asseoir, le bruit d�une minuscule galopade lui fit remarquer une petite forme grise, d�talant comme une fl�che, qui disparut par la porte ouverte. �Un rat�, pensa Ardmore sans y pr�ter attention. Mais le docteur Brooks parut stup�fait et s��lan�a � son tour vers la porte en criant�:
��Un instant�! Je reviens tout de suite�!
��Qu�est-ce qui lui prend�? fit Ardmore sans s�adresser � personne en particulier.
L�id�e lui traversa l�esprit que la tournure des �v�nements avait peut-�tre fini par avoir raison du paisible petit biologiste. Mais le myst�re fut r�solu en moins d�une minute�: Brooks revint aussi pr�cipitamment qu�il �tait sorti. Il �tait haletant et avait peine � parler�:
��Major Ardmore�! Docteur Calhoun�! Messieurs�!
Il s�interrompit pour reprendre son souffle�:
��Mes souris blanches sont vivantes�!
��Ah�! Et alors�?
��Vous ne comprenez pas�? Mais c�est une donn�e extr�mement importante, peut-�tre m�me d�terminante�! Aucun des animaux du laboratoire de biologie n�a souffert. Vous saisissez�?
��Oui, mais� Ah�! oui, je vois� Le rat �tait vivant, vos souris n�ont pas �t� tu�es, et pourtant des hommes se trouvant avec eux sont morts.
��Exactement�! fit Brooks, triomphant.
��Hmm� Quelque chose qui tue deux cents hommes � travers des parois de roc et de m�tal, tranquillement, sans bruit, mais qui �pargne les souris et les rats. Je n�ai jamais entendu parler d�une chose qui puisse tuer un homme, mais pas une souris, dit Ardmore en montrant l�appareil d�un signe de t�te. On dirait que ce bidule pourrait �tre un sacr� rem�de � notre probl�me, Calhoun�!
��Oui, convint celui-ci, � condition que nous puissions apprendre � le contr�ler.
��Vous en doutez�?
��Ma foi, nous ignorons pourquoi cette force tue, et nous ne savons pas non plus pourquoi elle a �pargn� six d�entre nous et n�a pas fait de mal aux animaux�
��Eh bien� le probl�me est pos�, on dirait, dit Ardmore en regardant de nouveau ce myst�rieux appareil � l�air si simple. Docteur, je ne veux pas, d�s le d�part, me m�ler de vos travaux, mais je pr�f�rerais que vous ne releviez pas cette manette sans m�avertir au pr�alable.
Son regard s�abaissa vers le corps sans vie de Ledbetter, et il d�tourna vivement les yeux.

Autour du caf� et des sandwiches, Ardmore tenta d�en savoir plus�:
��Alors, personne ne sait vraiment sur quoi travaillait Ledbetter�?
��En un sens, non, convint Calhoun. Je l�aidais pour tout ce qui concernait les math�matiques, mais c��tait un g�nie et il n��tait pas tr�s patient � l��gard des esprits moins vifs que le sien. Si Einstein avait �t� encore vivant, ils auraient pu parler d��gal � �gal, mais avec nous Ledbetter discutait uniquement de la partie de ses recherches n�cessitant notre assistance, ou d�op�rations de d�tail dont il voulait se d�charger.
��Donc, vous ignorez quel �tait le but de ses recherches�?
��En fait, oui et non. Avez-vous des notions de physique quantique�?
��Grands dieux, non�!
��Alors� Le dialogue risque d��tre limit�, major Ardmore. Le docteur Ledbetter travaillait sur des spectres additionnels dont l�existence est th�oriquement possible�
��Des spectres additionnels�?
��Oui. Voyez-vous, depuis cent cinquante ans, la plupart des progr�s faits en physique concernent le spectre �lectromagn�tique�: �lectricit�, radio, rayons�X�
��Oui, oui, �a, je le sais. Mais ces spectres additionnels�?
��C�est ce que j�essaie de vous expliquer, r�pondit Calhoun avec une l�g�re note d�impatience dans la voix. On s�accorde � admettre l�existence possible d�au moins trois autres spectres complets. Il existe dans l�espace trois champs d��nergie connus�: le champ �lectrique, le champ magn�tique et le champ gravitationnel. La lumi�re, les rayons�X, et autres radiations du m�me genre, appartiennent au spectre �lectromagn�tique. En th�orie, il peut exister plusieurs spectres analogues�: un spectre gravito-�lectrique et un autre gravito-magn�tique, ainsi qu�une forme triphas�e de champ �lectro-gravito-magn�tique. Chacun d�eux serait un spectre complet et enti�rement nouveau. Au total, trois champs d��tude vierges.
�S�ils existent, ils ont probablement des particularit�s � la fois tout aussi remarquables que celles du spectre �lectromagn�tique et totalement diff�rentes. Mais nous n�avons pas d�instruments nous permettant de d�celer de tels spectres, et nous ignorons m�me s�ils existent vraiment.
��Je suis profane en la mati�re, dit Ardmore en fron�ant les sourcils, et loin de moi l�id�e d�opposer mon opinion � la v�tre, mais �a me rappelle un peu l�histoire de la chasse au dahut. Je croyais que ce laboratoire �tait uniquement en qu�te d�une arme nouvelle susceptible d��tre oppos�e aux rayons � vortex et aux missiles atomiques des Panasiates. Je suis un peu surpris d�apprendre que l�homme que vous semblez consid�rer comme votre champion de la recherche travaillait � d�couvrir des choses dont l�existence n��tait pas certaine et dont les propri�t�s �taient totalement inconnues. �a ne para�t pas tr�s s�rieux.
Calhoun ne r�pondit pas. Il se contenta de prendre un air sup�rieur en affichant un petit sourire irritant. Ardmore sentit ses joues rougir � l�id�e d��tre pris en d�faut�:
��Oui, oui, dit-il vivement, je sais que je me trompe puisque la d�couverte de Ledbetter, quelle qu�elle soit, a tu� deux cents hommes. Elle peut donc constituer une arme de valeur, mais Ledbetter n��tait-il pas simplement en train de t�tonner sans trop savoir�?
��Pas tout � fait, non, r�pondit Calhoun d�un ton condescendant. Les th�ories m�mes sugg�rant l�existence de spectres additionnels permettent d�avoir une id�e g�n�rale de leurs propri�t�s. Je sais qu�au d�part, Ledbetter �tait � la recherche d�un moyen permettant de concevoir des rayons tracteurs et presseurs � ce qui rel�ve du domaine du spectre gravito-magn�tique � mais, au cours des deux derni�res semaines, il �tait dans un �tat de surexcitation intense, et semblait avoir chang� totalement la direction de ses recherches. Il ne r�v�lait rien, et si j�ai une vague id�e de la chose, c�est � cause des transformations et des d�veloppements dont il m�avait charg�. Cela dit, ajouta Calhoun en sortant de sa poche int�rieure un gros carnet � feuillets mobiles, il notait minutieusement ses exp�riences. Nous devrions donc pouvoir suivre ses travaux et, peut-�tre, en d�duire ses propres hypoth�ses.
Le jeune Wilkie, qui �tait assis � c�t� de Calhoun, se pencha vers lui�:
��O� avez-vous trouv� ce carnet, docteur�? demanda-t-il avec excitation.
��Sur un �tabli de son laboratoire. Si vous aviez regard�, vous l�auriez vu.
Wilkie ignora cette pique�; il �tait d�j� occup� � d�vorer les symboles inscrits sur les feuilles.
��C�est une formule de radiation�
���videmment. Vous me prenez pour un idiot�?
��Mais elle ne tient pas debout�!
��C�est peut-�tre votre opinion, mais vous pouvez �tre s�r que ce n��tait pas celle du docteur Ledbetter.
Ils se lanc�rent dans une discussion � laquelle Ardmore ne comprenait rien. Au bout de quelques minutes, il profita d�une pause pour dire�:
��Messieurs�! Messieurs�! Un instant, je vous prie. J�ai appris tout ce que je peux savoir pour l�instant, et je vois bien que je ne fais que vous emp�cher de travailler. Sauf erreur de ma part, votre t�che imm�diate est de vous mettre au courant des travaux du docteur Ledbetter et de d�couvrir quelles sont les propri�t�s de son appareil, et tout cela en �vitant de vous tuer. Est-ce exact�?
��Oui� �a me semble correct, convint Calhoun avec h�sitation.
��Tr�s bien. Alors, continuez et tenez-moi au courant.
Il se leva et les autres l�imit�rent.
��Oh� Une chose encore.
��Oui�?
��J�ignore si c�est important ou non, mais j�ai eu une autre id�e, � cause de l�int�r�t que le docteur Brooks attache � l�incident du rat et des souris.
Il �num�ra les faits en comptant sur ses doigts�:
��De nombreux hommes ont �t� tu�s�; le docteur Wilkie a �t� assomm� et a failli mourir�; le docteur Calhoun n�a �prouv� qu�un malaise momentan�; les autres survivants, apparemment, n�ont rien ressenti et n�ont pas eu conscience qu�il se produisait quelque chose, sinon que leurs compagnons mouraient myst�rieusement. Est-ce qu�on peut voir �a comme une sorte de donn�e�?
Il attendit anxieusement la r�ponse, craignant dans son for int�rieur que les savants ne trouvent ses remarques stupides ou enfantines.
Calhoun allait r�pondre, quand le docteur Brooks le devan�a�:
��Mais bien s�r que si�! Comment n�y avais-je pas pens�? Vraiment, aujourd�hui, je ne dois pas avoir toute ma t�te�! Cela permet d��tablir une gradation dans les effets de cette force inconnue�
Il s�interrompit, r�fl�chit, puis poursuivit presque aussit�t�:
��Major, il faut que vous m�autorisiez � examiner les cadavres de nos coll�gues d�c�d�s, puis, en �tudiant les diff�rences existant entre eux et les survivants, surtout ceux qui ont �t� durement touch�s par cette force inconnue, je pourrais�
Il s�arr�ta net et son regard se porta vers Wilkie.
��Non�! protesta celui-ci. Vous ne me transformerez pas en cobaye�! Pas tant que j�en aurai conscience�!
Ardmore n�arrivait pas � savoir si l�appr�hension de Wilkie �tait sinc�re ou s�il plaisantait. Il intervint�:
��Messieurs, je vous laisse le soin de r�gler les d�tails. Mais souvenez-vous bien de ceci�: ne risquez pas vos vies sans m�en avertir�!
��Vous entendez, Brooks�? souligna Wilkie.

Ce soir-l�, Ardmore ne se coucha que par sens du devoir, car il n�avait aucune envie de dormir. Il avait accompli sa mission de base, qui �tait de rassembler les restes de l�organisation d�nomm�e la �Citadelle� et de lui fixer un objectif, raisonnable ou non � il �tait trop fatigu� pour en juger � mais qui avait du moins le m�rite d�exister. Il avait cr�� une routine et, en assumant la direction et la responsabilit� de tout, il les avait d�charg�s de leurs soucis mat�riels, leur procurant une sorte de tranquillit� d�esprit qui les emp�cherait peut-�tre de devenir fous dans un monde ayant sombr� en pleine d�mence.
Que serait-il, ce nouveau monde insens� o� la sup�riorit� de la culture occidentale ne serait plus un fait av�r�, ce monde o� la banni�re �toil�e ne flotterait plus parmi les pigeons hantant la fa�ade des �difices publics�?
Cette �ventualit� fit na�tre dans l�esprit d�Ardmore une nouvelle pr�occupation�: s�il voulait maintenir un semblant d�activit� militaire, il lui faudrait une sorte de service du renseignement. Il avait �t� trop occup� � remettre tout le monde au travail pour avoir le temps d�y penser, mais il lui faudrait y r�fl�chir. �Demain�, se dit-il, mais son cerveau continua de travailler f�brilement.

Un service d�espionnage �tait tout aussi important qu�une nouvelle arme secr�te, voire plus encore. M�me si les travaux du docteur Ledbetter permettaient de d�couvrir une arme d�une puissance formidable, elle leur serait inutile s�ils ne savaient pas exactement o� et comment l�employer contre les points faibles de l�ennemi. La principale caract�ristique des �tats-Unis en tant que grande puissance, au cours de l�histoire, �tait l�incroyable m�diocrit� de son service de renseignement militaire. C��tait la nation la plus puissante que la terre ait port�e, mais elle s��tait emp�tr�e dans des guerres comme un g�ant aveugle. Le d�sastre actuel en �tait un exemple, se disait Ardmore. Les missiles nucl�aires des Panasiates n��taient pas plus puissants que les n�tres� mais nous nous �tions laiss�s prendre par surprise, sans avoir eu le temps d�en utiliser un seul�!
Combien en avions-nous en stock�? Un millier, � ce qu�on disait. Ardmore l�ignorait, mais les Panasiates, eux, avaient d� d�couvrir combien il en existait au juste et o� ils se trouvaient. Ils avaient gagn� la guerre gr�ce � leur service d�espionnage, et non � leurs armes secr�tes. Ces derni�res n�avaient rien de risible pour autant, d�autant plus que les Panasiates avaient manifestement su les garder secr�tes. Notre soi-disant service du renseignement n�avait pas �t� � la hauteur.
�O.K., Whitey Ardmore, maintenant, c�est � toi de jouer�! Tu as carte blanche pour organiser un r�seau d�espionnage, en utilisant trois savants myopes, un sergent au bord de la retraite et deux cuisiniers, sans compter ta brillante petite personne�! Tu es tr�s bon pour les critiques, mais est-ce que tu es plus dou� que les autres�?�
Il se leva, r�vant d�sesp�r�ment d�un somnif�re qui lui procurerait une nuit de repos. Faute de mieux, il but un verre d�eau chaude et se recoucha.
Et m�me s�ils d�couvraient une nouvelle arme surpuissante�? C��tait peut-�tre bien le cas de l�appareil imagin� par Ledbetter, en admettant qu�ils apprennent � l�utiliser. Mais � quoi bon�? Un homme seul ne pouvait pas man�uvrer un vaisseau de guerre, ni m�me le faire d�coller, et six hommes n�auraient aucune chance d��craser un empire, m�me s�ils avaient des bottes de sept lieues et un rayon mortel. Que disait Archim�de, d�j�? �Si j�avais un levier assez long et un point d�appui, je soul�verais la Terre�!� Oui, mais le point d�appui�? Une arme n�est une arme que s�il existe une arm�e pour l�utiliser.
Ardmore s�endormit enfin et r�va qu�il �tait affal� au bout du plus long levier imaginable, mais un levier inutile, car il ne reposait sur rien. Tant�t Ardmore �tait Archim�de en personne, tant�t ce dernier, dot� de traits asiatiques tr�s marqu�s, se trouvait pr�s de lui, � le toiser et le railler.

2

Au cours des deux semaines qui suivirent, Ardmore fut trop occup� pour s�inqui�ter de quoi que ce soit d�autre que sa t�che initiale. Leur mode de fonctionnement �tait justifi� par le fait qu�ils �taient bel et bien une organisation militaire qui finirait par rendre des comptes � l�autorit� civile. Il fallait donc se plier, au moins en apparence, aux r�glements en vigueur en termes de paperasse, de rapports, de registres, de feuilles de paye, d�inventaires, etc. Au fond de lui-m�me, Ardmore sentait que c��tait une perte de temps absurde, mais, en tant que publicitaire, sa psychologie de comptoir lui suffisait pour savoir intuitivement que l�homme est une cr�ature se nourrissant de symboles. Pour l�instant, ces symboles de l�administration avaient tous de l�importance.
Il se plongea donc dans le manuel des paiements de feu le tr�sorier, et solda soigneusement les comptes des morts, notant � chaque fois les montants dus aux ayants droit, payables �en monnaie l�gale des �tats-Unis�, tout en se demandant avec tristesse si cette formule aurait � nouveau une signification un jour. Mais il s�y tint, et assigna de menues t�ches administratives � tout le monde pour que chacun se rende compte indirectement que tout continuait comme auparavant.
Mais cela repr�sentait trop de paperasse pour un seul homme. Ardmore d�couvrit que Jeff Thomas, l�aide-cuisinier, savait taper � la machine et �tait dou� pour le calcul, et r�ussit � le convaincre de s�en occuper. Graham se plaignit du surcro�t de travail occasionn�, mais Ardmore estima que �a lui ferait du bien, qu�il fallait �tre aiguillonn� pour avancer. Ardmore voulait que tous ses subordonn�s soient �puis�s chaque soir au moment de se coucher.
L�utilit� de Thomas �tait double, car Ardmore, nerveux de nature, avait besoin de quelqu�un � qui parler. Thomas se r�v�la intelligent et dot� d�une vraie qualit� d��coute, et Ardmore se prit � lui parler de plus en plus librement. Il �tait certes incongru qu�un commandant en chef se confie � un simple soldat, mais Ardmore sentait, d�instinct, que Thomas n�abuserait pas de sa confiance, et il avait besoin de cette d�tente.
Ce fut Calhoun qui obligea Ardmore � abandonner ses occupations routini�res pour porter son attention vers des questions plus difficiles. Le colonel �tait venu lui demander la permission d�activer l�appareil de Ledbetter, que les trois savants avaient modifi� pour r�pondre � leurs hypoth�ses, mais il ajouta une question plut�t embarrassante�:
��Major Ardmore, pouvez-vous me donner une id�e de la fa�on dont vous comptez utiliser �l�effet Ledbetter��?
Ardmore l�ignorait, il pr�f�ra donc r�pondre par une autre question�:
���tes-vous suffisamment pr�s du but pour que cette question soit urgente�? Si c�est le cas, pourriez-vous me r�sumer vos derni�res avanc�es�?
��Cela me sera difficile, r�pliqua Calhoun d�un air pontifiant et l�g�rement sup�rieur, puisque je n�ai pas le loisir d�utiliser le langage math�matique, qui doit n�cessairement �tre employ� pour exprimer ce type de concepts�
��Voyons, colonel, l�interrompit Ardmore, plus irrit� qu�il ne voulait l�admettre et g�n� par la pr�sence du deuxi�me classe Thomas. Soit vous savez tuer un homme avec votre appareil, soit vous ne savez pas�; soit vous pouvez sp�cifier qui vous allez tuer, soit vous ne pouvez pas.
��C�est une simplification outranci�re, contesta Calhoun. Cela dit, nos modifications nous permettront probablement de diriger l�effet. Les recherches du docteur Brooks l�ont amen� � pr�supposer une relation asym�trique entre la force mise en action et la vie organique � laquelle on l�applique, si bien que la forme de cette derni�re d�termine � la fois l�effet caus� et les caract�ristiques intrins�ques de la force elle-m�me. Autrement dit, l�effet est fonction de tous les facteurs en cause, que ce soit la forme de vie vis�e, la force elle-m�me�
��Ne nous emballons pas, colonel�! Qu�est-ce que cela signifie en tant qu�arme�?
��Cela signifie que vous pouvez diriger cette force sur deux hommes et d�cider lequel des deux elle devra tuer� � condition de savoir vous en servir, r�pondit Calhoun avec humeur. Ou, du moins, c�est ce que nous pensons. Wilkie se porte volontaire pour actionner l�appareil, avec des souris comme objectif.
Ardmore leur accorda la permission d�effectuer cette exp�rience, � condition que toutes les mesures et pr�cautions n�cessaires soient prises. D�s que Calhoun fut parti, le major se remit � r�fl�chir � ce qu�il ferait de cette arme� si elle marchait r�ellement. Or pour d�cider de la marche � suivre, il lui fallait des donn�es dont il ne disposait pas. Ce foutu service d�espionnage �tait indispensable�! Il fallait absolument qu�il sache ce qui se passait dehors�!
Impossible de compter sur les scientifiques, bien entendu, ni sur Scheer, dont ils avaient besoin. Graham�? Non. C��tait un bon cuisinier, mais il �tait nerveux, irritable, instable� Bref, le dernier homme � choisir pour une mission dangereuse. Il ne restait donc que lui-m�me. Il avait �t� entra�n� pour ce genre d�activit�s�; ce serait donc lui qui partirait.
��Mais vous ne pouvez pas faire �a, major, dit Thomas.
��Hein�? Qu�est-ce qu�il y a�?
Ardmore avait machinalement exprim� ses pens�es � haute voix, comme il en avait pris l�habitude lorsqu�il �tait seul ou juste avec Thomas, dont la fa�on d��tre poussait Ardmore � tester ses id�es sur lui.
��Vous ne pouvez pas abandonner le commandement, major. Non seulement parce que c�est contraire au r�glement, mais aussi, si vous me permettez d�exprimer mon opinion, parce que tout ce que vous avez accompli s�effondrera aussit�t.
��Pourquoi donc�? Je ne serai absent que quelques jours.
��On pourrait peut-�tre tenir quelques jours� Mais je n�en suis pas certain. Qui commanderait en votre absence�?
��Le colonel Calhoun, bien entendu.
��Bien entendu�!
Haussant les sourcils, Thomas exprima par sa mine une opinion que la discipline militaire ne lui permettait pas d��noncer � haute voix. Ardmore savait qu�il avait raison. Il �tait le premier � penser que, sorti de sa sp�cialit�, Calhoun n��tait qu�un vieux fou suffisant, susceptible et vaniteux. Ardmore avait d�j� d� intervenir pour r�parer les d�g�ts provoqu�s par l�arrogance de Calhoun. Scheer ne continuait � travailler pour le colonel que parce qu�Ardmore l�avait calm� en faisant appel � son tr�s grand sens du devoir.
Cette situation lui rappelait la p�riode o� il �tait attach� de presse pour une c�l�bre �vang�liste. Il avait �t� engag� en tant que directeur des relations publiques, mais il avait pass� les deux tiers de son temps � tenter de r�soudre les imbroglios provoqu�s par le mauvais caract�re de cette sainte harpie.
��Mais comment pouvez-vous �tre certain de revenir dans quelques jours�? insista Thomas. C�est une mission extr�mement dangereuse et, si vous �tes tu�, personne ici n�est capable de vous remplacer.
��Non, l� je vous arr�te, Thomas. Aucun homme n�est irrempla�able.
��L�heure n�est pas � la fausse modestie, major. C�est peut-�tre vrai en r�gle g�n�rale, mais vous savez bien que, dans le cas pr�sent, c�est faux. Nous sommes en nombre extr�mement limit�, et vous �tes le seul duquel nous acceptons tous de recevoir des ordres. Et, surtout, vous �tes le seul � qui le docteur Calhoun accepte de se soumettre, parce que vous savez comment le prendre. Personne d�autre ici n�en serait capable, pas plus que Calhoun ne saurait se faire ob�ir de nous.
��Vous y allez tr�s fort, Thomas.
Thomas ne r�pondit rien. Ardmore finit par poursuivre�:
��Bon, bon� Supposons que vous ayez raison. Je dois absolument avoir des renseignements d�ordre militaire. Comment les obtiendrai-je si je n�y vais pas moi-m�me�?
Thomas fut un peu lent � r�pondre. Quand il parla, ce fut pour dire calmement�:
��Je pourrais essayer.
��Vous�?
Ardmore regarda son interlocuteur avec une attention nouvelle et se demanda pourquoi il n�avait pas pens� � Thomas. Peut-�tre parce que rien dans son apparence ne laissait � penser qu�il pourrait mener � bien une telle entreprise� Sans compter que c��tait un deuxi�me classe, et que l�on ne confie pas � un simple soldat une mission dangereuse reposant sur une ind�pendance totale d�action. Et pourtant�
��Avez-vous d�j� fait un travail de ce type�?
��Non, mais mon exp�rience m�y destine peut-�tre, d�une certaine fa�on�
��Ah, oui�! Scheer m�a un peu parl� de vous. Vous �tiez vagabond, n�est-ce pas, avant que l�arm�e ne vous rattrape�?
��Pas vagabond, corrigea gentiment Thomas. Itin�rant.
��Excusez-moi� Quelle est la diff�rence�?
��Un vagabond est un d�chet, un parasite, un homme qui ne veut pas travailler. Un itin�rant est un travailleur qui pr�f�re la libert� � la s�curit�. Il travaille pour vivre, mais refuse d��tre li� � un cadre de vie sp�cifique.
��Je vois�! Hmm� Oui, je commence � comprendre pourquoi cela vous pr�dispose au travail du renseignement. Je suppose qu�il faut une grande facult� d�adaptation et un vrai sens de l�initiative pour arriver � survivre quand on est itin�rant. Mais attendez, Thomas� Jusqu�ici, je vous ai pris comme vous veniez, mais j�ai besoin d�en savoir beaucoup plus sur votre compte, si je dois vous confier une mission de cet ordre. Tr�s franchement, vous n�avez pas l�air d�un itin�rant�!
��Et de quoi �a a l�air, un itin�rant�?
��Euh� Bon, bref�! Mais parlez-moi un peu de votre parcours. Comment vous �tes-vous d�cid� � embrasser la carri�re d�itin�rant�?
Ardmore se rendit compte que, pour la premi�re fois, il avait r�ussi � vaincre la r�ticence naturelle de Thomas. Cherchant ses mots, celui-ci r�pondit�:
��Sans doute parce que la profession d�avocat ne me plaisait pas.
��Quoi�?
��Oui. En fait, apr�s avoir fait mon droit, je me suis tourn� vers les ressources humaines. Petit � petit, cela m�a donn� envie d��crire une th�se sur le travail itin�rant, et je me suis dit que, pour bien comprendre le sujet, il me fallait vivre dans les m�mes conditions que ces travailleurs.
��Je vois. Et c�est pendant que vous faisiez cette enqu�te de terrain que l�arm�e vous a cueilli.
��Oh, non, r�pliqua Thomas. Je suis itin�rant depuis plus de dix ans. Je ne suis jamais revenu. En fait, je me suis aper�u que cette vie me plaisait.

Les d�tails furent rapidement r�gl�s. Thomas ne voulait pas d�autre �quipement que les v�tements qu�il portait lorsqu�il �tait arriv� par hasard � la Citadelle. Ardmore avait sugg�r� un sac de couchage, mais Thomas refusait cat�goriquement. ��a ne colle pas avec mon personnage�, avait-il expliqu�. �Je n�ai jamais �t� trimardeur. Les trimardeurs sont sales, et un itin�rant digne de ce nom ne les fr�quente pas. Tout ce que je veux, c�est avoir un bon repas dans le ventre et un peu d�argent dans ma poche.�
Les instructions que lui donna Ardmore �taient tr�s g�n�rales.
��Presque tout ce que vous verrez ou entendrez sera des donn�es � analyser pour moi, lui dit-il. Couvrez le plus de terrain possible, et tentez d��tre de retour ici dans une semaine. Si vous disparaissez plus longtemps que �a, j�en d�duirai que vous �tes mort ou prisonnier et j�essayerai un autre plan.
�Tentez de trouver un moyen d��tablir une organisation qui nous renseignerait de fa�on permanente. Je ne peux pas vous donner d�indications plus pr�cises sur ce que vous devez rechercher dans ce domaine, mais gardez cet objectif en t�te. Pour ce qui est des d�tails, tout ce qui concerne les Panasiates m�int�resse. Comment ils sont arm�s, de quelle fa�on ils contr�lent les territoires occup�s, o� se trouvent leurs quartiers g�n�raux, en particulier le gouvernement central, et, si vous arrivez � faire une estimation de ce genre, combien ils sont et comment ils sont r�partis. Il y aurait de quoi vous occuper au moins pendant un an. Soyez quand m�me de retour dans une semaine.
Ardmore montra � Thomas comment faire fonctionner une des portes ext�rieures de la Citadelle�: deux mesures de Yankee Doodle brusquement interrompues, et une porte apparaissait dans ce qui semblait n��tre qu�une muraille rocheuse. C��tait � la fois tr�s simple et totalement �tranger au mode de pens�e asiatique. Ardmore souhaita bonne chance � Thomas et lui serra la main.
C�est ainsi qu�il s�aper�ut que ce dernier lui r�servait encore une surprise�: ce dernier lui serra la main � la fa�on des Dekes, la fraternit� � laquelle Ardmore lui-m�me appartenait quand il �tait �tudiant�! Il resta un moment devant le portail, pensif, occup� � revoir ses pr�jug�s.
Quand il se retourna, il trouva Calhoun derri�re lui. Il avait l�impression d��tre un petit gar�on surpris en train de voler de la confiture.
��Oh, bonjour, docteur, dit-il vivement.
��Mes respects, major, r�pondit pos�ment Calhoun. Puis-je m�informer de ce qui se passe�?
��Certainement. J�ai envoy� le lieutenant Thomas en mission de reconnaissance.
��Lieutenant�?
��Affectation temporaire. �tant oblig� de lui confier un travail qui n�est pas du ressort d�un simple soldat, j�ai trouv� plus exp�dient de lui attribuer le grade et la solde qui convenaient � sa nouvelle fonction.
Calhoun n�insista pas davantage sur ce point, mais demanda, toujours sur le m�me ton de l�ger reproche�:
��Vous �tes bien conscient, j�imagine, que le fait d�envoyer quelqu�un � l�ext�rieur nous fait courir � tous un risque grave�? Je suis un peu surpris que vous ayez pris une telle d�cision sans nous consulter au pr�alable.
��Je suis navr� que vous le preniez ainsi, colonel, r�pondit Ardmore, se for�ant � adopter un ton conciliant, mais, quoi qu�il arrive, c�est � moi de d�cider en dernier ressort, et il est essentiel pour notre mission que vous ne soyez d�tourn�s de vos recherches cruciales sous aucun pr�texte. Avez-vous proc�d� � votre exp�rience�? poursuivit-il rapidement.
��Oui.
��Et alors�?
��R�sultat positif. Les souris sont mortes.
��Et Wilkie�?
��Oh�! Wilkie est indemne, naturellement, comme je l�avais pr�dit.

Jefferson Thomas, dipl�m� avec mention tr�s bien de l�universit� de Californie et titulaire d�une ma�trise de droit de l�universit� d�Harvard, itin�rant professionnel, soldat de deuxi�me classe et aide-cuisinier, et maintenant lieutenant � titre temporaire d�tach� au service du renseignement de l�arm�e des �tats-Unis, fut surpris par l�obscurit�, et passa sa premi�re nuit � la belle �toile, � grelotter sur un lit d�aiguilles de pin. T�t le lendemain matin, il rep�ra une ferme.
Les occupants lui donn�rent � manger, mais se montr�rent impatients de le voir repartir.
��On ne peut jamais savoir quand un de ces pa�ens va venir fourrer son nez ici, s�excusa son h�te, et je ne peux pas me permettre d��tre arr�t� pour avoir h�berg� des r�fugi�s. Je dois penser � ma femme et � mes enfants.
Le fermier raccompagna quand m�me Thomas jusqu�� la route en bavardant, sa loquacit� naturelle l�emportant sur la prudence. Il semblait prendre un plaisir sinistre � d�plorer la catastrophe.
��Dieu seul sait ce qui attend mes enfants. Parfois, la nuit, il m�arrive de penser que le mieux serait de mettre fin � leurs peines. Mais Jessie, ma femme, dit que c�est un p�ch� honteux de parler ainsi, et que le Seigneur remettra tout en ordre quand bon Lui semblera. C�est possible� Mais ce n�est pas rendre service � un enfant que de l��lever � devenir l�esclave de ces singes�! dit-il en crachant parterre. Ce n�est pas un comportement d�Am�ricain.
��Vous disiez que c�est un d�lit d�h�berger des r�fugi�s�?
��Mais d�o� vous sortez, l�ami�? demanda le fermier �berlu�.
��De la montagne. Je n�ai encore vu aucun de ces saligauds.
���a va pas tarder. Mais, alors, vous n�avez pas de num�ro�? Vous feriez mieux d�en obtenir un� Oh�! et puis non, �a ne vous avancerait � rien d�autre qu�� finir dans un camp de travail�
��Un num�ro�?
��Un num�ro de matricule. Comme celui-ci.
L�homme sortit de sa poche une carte plastifi�e et la montra � Thomas. On y voyait une photographie du fermier, mauvaise mais reconnaissable, ses empreintes digitales et tous les renseignements concernant sa profession, sa situation de famille, son adresse, etc. Le haut de la carte comportait un long num�ro � tirets. De son doigt de travailleur, le fermier le d�tailla�:
��La premi�re partie, c�est mon matricule. �a signifie que j�ai la permission de l�empereur de rester en vie, et de profiter de l�air et du soleil, ajouta-t-il avec amertume. La seconde partie, c�est mon num�ro de classification. Il indique o� j�habite et ce que je fais. Si je veux franchir la limite du comt�, il faut que je le fasse changer. Si je veux me rendre dans une autre ville que celle qui m�a �t� assign�e pour y faire mes affaires, je dois demander une permission sp�ciale de vingt-quatre heures. Franchement, je vous le demande�: est-ce une fa�on de vivre�?
��Pas � mon sens, convint Thomas. Bon, je crois qu�il vaut mieux que je parte avant de vous causer des probl�mes. Merci pour le petit d�jeuner.
��Y a pas de quoi. C�est la moindre des choses de rendre service � un compatriote, par les temps qui courent.
Thomas se remit imm�diatement en route, ne voulant pas laisser deviner au g�n�reux fermier combien il avait �t� �mu de le voir r�duit � une pareille d�gradation. Ce que sous-entendait cette carte d�immatriculation blessait bien plus son �me �prise de libert� que la notion abstraite de la d�faite des �tats-Unis.
Au cours des deux ou trois jours qui suivirent, Thomas se d�pla�a lentement, �vitant les villes jusqu�� ce qu�il ait une connaissance suffisante des nouvelles r�gles en vigueur pour pouvoir s�y risquer sans attirer l�attention. Il d�sirait le faire aussi vite que possible, pour pouvoir fureter, lire les panneaux d�affichage et avoir l�occasion de parler � des personnes autoris�es � voyager pour affaires. S�il ne s�agissait que de sa s�curit� personnelle, Thomas n�aurait pas h�sit� � s�aventurer sans carte d�immatriculation dans une ville, mais il n�oubliait pas la recommandation d�Ardmore�: �Votre devoir primordial est de revenir�! Ne jouez pas les h�ros et ne prenez aucun risque inutile, et surtout, revenez�!�
Les villes devraient encore attendre.

Thomas s�approchait des villes la nuit, �vitant les patrouilles comme il �vitait jadis la police ferroviaire. Au cours de la seconde nuit, il atteignit le premier objectif qu�il s��tait fix�: une communaut� itin�rante. Elle se situait � l�endroit exact dont il avait conserv� le souvenir depuis ses pr�c�dents passages dans la r�gion. Il faillit pourtant la rater, car l�in�vitable feu de camp avait �t� dissimul� sous un vieux bidon d�huile transform� en fourneau de fortune, ce qui lui �vitait d��tre rep�r�.
Thomas prit place dans le cercle, sans mot dire, comme le voulait l�usage, et attendit que les autres l�examinent.
Bient�t, une voix dit d�un ton plaintif�:
��C�est Gentleman Jeff, les potes. Boudiou, Jeff, ce que tu m�as foutu la trouille�! J�ai cru que t��tais un Chinetoque. Qu�est-ce que tu deviens�?
��Pas grand-chose. Je fais profil bas.
��On en est tous l�, maintenant�! r�pondit la voix. Quoi que tu essaies, il y a toujours un de ces brid�s�
L�homme se lan�a dans une s�rie d�appr�ciations sur les anc�tres des Panasiates et leurs pr�f�rences intimes, qu�il ne connaissait certainement pas de source s�re.
��Laisse tomber, Moe, ordonna une autre voix. Dis-nous les nouvelles, Jeff.
��D�sol�, r�pondit celui-ci, mais je me suis planqu� dans la montagne pour �viter l�arm�e, et j�ai rien fait d�autre que de la p�che.
��T�aurais mieux fait d�y rester. Partout, �a va mal. Personne n�ose plus engager, m�me pour une journ�e, un type qui n�est pas immatricul�. Toute ton �nergie, tu la perds � �viter les camps de travail. � c�t� de �a, la chasse aux communistes, c��tait de la petite bi�re�!
��Parle-moi un peu de ces camps de travail, dit Thomas. Un jour, j�aurai peut-�tre tellement faim que j�y ferai un petit stage�
��Tu peux pas savoir. Personne ne peut avoir faim au point de risquer �a�!
La voix marqua un temps d�arr�t, comme si l�homme r�fl�chissait � cette sinistre perspective.
��Tu connaissais le petit gars de Seattle�?
��Je crois bien. Un petit type qui louchait, habile de ses mains�?
��Oui, c�est �a. Il a �t� dans un camp de travail, pendant une semaine peut-�tre, puis il en est ressorti. Il a pas pu nous dire comment, parce qu�il avait perdu la boule. Je l�ai vu, la nuit o� il a clams�. Son corps n��tait qu�une plaie. Il a d� faire une septic�mie.
Il se tut un moment avant d�ajouter d�un ton pensif�:
��Il puait terriblement.
Thomas aurait pr�f�r� passer � autre chose, mais il avait besoin d�en savoir plus�:
��Qui envoie-t-on dans ces camps�?
��Tout homme de plus de quatorze ans sans emploi approuv�, tous les militaires qui ont surv�cu � la d�b�cle, et tous ceux qui se font piquer sans carte d�immatriculation.
��C�est le bout de l�iceberg, ajouta Moe. Si tu voyais ce qu�ils font des femmes sans emploi� Tiens, l�autre jour, une brave vieille qui m�a donn� un coup de main�; elle m�a dit que sa ni�ce �tait institutrice et que les Chinetoques veulent plus d��coles ni de profs am�ricains. Quand elle a �t� chercher sa carte d�immatriculation, ils l�ont�
��Ta gueule, Moe. Tu parles trop.

Thomas n�obtenait que des renseignements d�cousus, fragmentaires, d�autant plus qu�il pouvait rarement poser des questions directes sur les choses qu�il voulait vraiment savoir. N�anmoins, il finit, peu � peu, par se repr�senter un peuple totalement et syst�matiquement r�duit en esclavage, une nation aussi impuissante qu�un homme compl�tement paralys�, avec un syst�me de d�fense d�truit et des moyens de communication enti�rement aux mains de l�envahisseur.
Partout, il sentait bouillir le ressentiment et un ardent d�sir de lutter contre la tyrannie, mais tous ces gens manquaient de directives, de coordination et, surtout, d�armes un tant soit peu modernes. Une r�bellion sporadique �tait aussi vaine que l�agitation d�une fourmili�re attaqu�e. Certes, on pouvait tuer des Panasiates, et beaucoup d�hommes �taient pr�ts � tirer � vue, m�me avec la certitude d�y laisser leur propre vie, mais ils avaient les mains li�es par la certitude encore plus grande que leur geste provoquerait de terribles repr�sailles contre les leurs. Comme pour les juifs en Allemagne, avant la fin de l�Europe, la bravoure ne suffisait pas, car les tyrans feraient payer le moindre acte violent de fa�on totalement disproportionn�e � d�autres hommes, femmes et enfants.
Ce qui perturbait Thomas encore plus que toutes les souffrances dont on lui parlait et dont il �tait t�moin, c��tait d�apprendre que des mesures �taient prises pour �liminer totalement la culture am�ricaine. Les �coles �taient ferm�es, rien ne pouvait �tre imprim� en anglais, et l�on commen�ait � entrevoir l��poque, au bout d�une g�n�ration peut-�tre, o� cette langue ne serait plus qu�un patois d�illettr�s, utilis� seulement par des serfs incultes qui seraient incapables de se r�volter, priv�s de tout moyen de communication � grande �chelle.
Il �tait impossible de faire une estimation rationnelle du nombre d�Asiatiques se trouvant sur le territoire des �tats-Unis. On racontait que des transports de troupe acheminaient quotidiennement sur la c�te Ouest des milliers de fonctionnaires, dont la plupart avaient d�j� fait leurs preuves lors de l�assimilation de l�Inde. Il �tait difficile de dire s�ils venaient grossir les forces arm�es qui avaient conquis et r�gentaient maintenant le pays, mais il �tait clair qu�ils allaient se substituer aux quelques employ�s blancs aidant actuellement l�administration civile sous la menace d�une arme. Quand le peu de fonctionnaires blancs restants serait ��limin�, il deviendrait encore bien plus difficile d�organiser une r�sistance.

C�est dans une communaut� itin�rante que Thomas trouva le moyen d�entrer dans les villes.
Finny, au nom de famille inconnu, n��tait pas � proprement parler un chevalier de la route, mais un homme qui avait cherch� refuge parmi les itin�rants et qui les payait en mettant son talent � leur service. C��tait un vieil anarchiste qui avait servi son id�al de libert� en fabriquant des billets de banque d�excellente qualit�, sans se pr�occuper d�en demander l�autorisation au Tr�sor. Certains disaient que son vrai nom �tait Phineas, d�autres reliaient son surnom � son habitude de produire des billets de cinq dollars�: �assez gros pour �tre utiles, mais pas assez pour �veiller les soup�ons.�
� la requ�te d�un des itin�rants, il fit une carte d�immatriculation pour Thomas. Tandis que ce dernier le regardait travailler, Finny lui disait�:
��C�est surtout le num�ro d�immatriculation qui compte. Pratiquement aucun des Asiatiques que tu croiseras ne lit l�anglais, donc peu importe ce que nous inscrirons sur cette carte. �Il �tait une berg�re�� ferait probablement l�affaire. C�est pareil pour la photo. Pour eux, tous les Blancs se ressemblent.
Il prit dans ses affaires une poign�e de photographies et les approcha de ses lunettes aux verres �pais�:
��Tiens�! Choisis-en une qui te correspond vaguement et on l�utilisera. Maintenant, pour ce qui est du matricule�
Les mains du vieil homme semblaient agit�es d�un tremblement s�nile, mais elles devinrent extraordinairement assur�es quand, � l�aide d�encre de Chine, il imita sur la carte des caract�res imprim�s. Et pourtant, il le faisait sans l��quipement n�cessaire, avec les moyens les plus primitifs. Thomas comprenait pourquoi les chefs-d��uvre du vieil artiste avaient fait le d�sespoir des employ�s de banque.
��Voil�! annon�a-t-il. Je t�ai donn� un matricule indiquant que tu as eu ta carte d�s les premiers temps, et un num�ro de classification te permettant de voyager. Il sp�cifie �galement que tu es physiquement inapte au travail manuel et que tu as la permission de faire le colporteur ou de mendier. � leurs yeux, c�est kif-kif.
��Merci mille fois, dit Thomas. Au fait, euh� Combien je vous dois�?
La r�action de Finny donna � Thomas l�impression d�avoir prof�r� une injure.
��Ne parle pas d�argent, fiston�! L�argent est un mal en soi, car c�est lui qui permet � l�homme de r�duire son fr�re en esclavage.
��Je vous demande pardon, dit Thomas avec sinc�rit�. Mais je voudrais quand m�me pouvoir faire quelque chose pour vous.
���a, c�est diff�rent. Aide tes fr�res chaque fois que tu le pourras, et l�aide te viendra quand tu en auras besoin.
Thomas trouvait la philosophie du vieil anarchiste confuse et irr�aliste, mais il passa un long moment � le faire parler, car il n�avait encore jamais rencontr� personne qui en savait autant sur les Panasiates. Finny semblait ne pas les craindre, et �tre s�r de pouvoir se d�brouiller avec eux quand ce serait n�cessaire. De tous les gens que Thomas avait vus depuis la d�b�cle, Finny semblait �tre le moins perturb� par le changement. En fait, il n��prouvait m�me aucun sentiment de haine ou d�amertume. � priori, cela semblait incompr�hensible de la part d�un homme au c�ur aussi g�n�reux que Finny, mais Thomas se rendit compte que, comme cet anarchiste voyait tous les gouvernements comme mauvais et tous les hommes comme ses fr�res stricto sensu, l�occupation ne repr�sentait pour lui qu�un degr� de plus du m�me mal. Aux yeux de Finny, les Panasiates n��taient pas ha�ssables�; c��taient simplement des esprits plus �gar�s que les autres, dont les exc�s �taient d�plorables.
Thomas ne voyait pas les choses avec un d�tachement aussi olympien. Les Panasiates massacraient et opprimaient un peuple nagu�re libre, �jusqu�� ce que le dernier d�entre eux ait retravers� le Pacifique, se disait-il, il n�est de bons Panasiates que les Panasiates morts. Si l�Asie est surpeupl�e, ils n�ont qu�� pratiquer le contr�le des naissances�!�
N�anmoins, le d�tachement de Finny et son absence d�animosit� permirent � Thomas de mieux appr�cier la nature du probl�me.
��Ne commets pas l�erreur de penser que les Panasiates sont mauvais, car c�est faux�; mais ils sont bel et bien diff�rents de nous. Derri�re leur arrogance se dissimule un complexe d�inf�riorit� raciale, une parano�a collective, qui les incite � se prouver, en nous le d�montrant, qu�un Jaune vaut bien un Blanc, et vaut m�me beaucoup plus. Ils tiennent aux marques ext�rieures de respect, plus qu�� n�importe quoi au monde. N�oublie jamais �a, fiston.
��Mais pourquoi feraient-ils un complexe d�inf�riorit� par rapport � nous�? Il y a plus de deux g�n�rations que nous n�avons eu aucun contact avec eux� depuis l�acte de Non-Ing�rence.
��Penses-tu qu�une race enti�re ait la m�moire si courte�? Tout cela remonte au XIXe si�cle. Te souviens-tu que deux dignitaires japonais avaient �t� forc�s � se suicider pour l�honneur, afin de r�parer un affront fait au Commodore Perry lorsqu�il n�gocia les relations commerciales avec le Japon�? Aujourd�hui, ces deux morts sont veng�es par la mort de milliers de dignitaires am�ricains.
��Mais les Panasiates ne sont pas des japonais.
��Non, et ce ne sont pas non plus des Chinois. C�est un m�lange de races, puissant, fier, et f�cond. Du point de vue am�ricain, ils ont les vices des deux races sans les vertus d�aucune. Mais, de mon point de vue, ce sont simplement des �tres humains qui ont �t� dup�s par la vieille foutaise de l��tat consid�r� comme puissance ultime. Ich habe einen Kameraden. Une fois que tu as saisi la nature de�
Finny se lan�a dans une longue dissertation o� intervenaient Rousseau, Rocker, Thoreau, et d�autres encore. Thomas trouva son discours exaltant, mais peu convaincant.
N�anmoins, cette discussion avec Finny lui fut tr�s utile pour comprendre ce qu�ils allaient devoir affronter. L�acte de Non-Ing�rence avait emp�ch� les Am�ricains d�apprendre quoi que ce soit d�important sur leur ennemi. Le front de Thomas se plissa tandis qu�il cherchait � se rem�morer ce qu�il savait sur ce point.
� l��poque o� il avait �t� vot�, l�acte de Non-Ing�rence n�avait gu�re �t� qu�une reconnaissance l�gale d�un �tat de fait. La sovi�tisation de l�Asie en avait chass� les Occidentaux, et tout particuli�rement les Am�ricains, bien plus efficacement que n�aurait pu le faire n�importe quelle d�cision du Congr�s. Thomas restait totalement perplexe quant aux obscures raisons qui avaient pu, � l��poque, inciter le Parlement � penser que les �tats-Unis feraient preuve de dignit� en ent�rinant officiellement ce qui avait d�j� �t� mis en place concr�tement par les communistes. Cela sentait la politique de l�autruche. Le Congr�s avait sans doute estim� plus �conomique d�agir comme si l�Asie rouge n�existait pas, plut�t que de lui faire la guerre.
Pendant plus d�un demi-si�cle, cette politique avait sembl� justifi�e�: il n�y avait pas eu de guerre. Les partisans de cette mesure avaient affirm� que, m�me pour l�URSS, la Chine �tait un gros morceau � dig�rer, et que tant que cette digestion ne serait pas termin�e, les �tats-Unis n�avaient pas � redouter de guerre. Ils avaient eu raison sur ce point, mais l�acte de Non-Ing�rence avait eu une cons�quence inattendue�: l�Am�rique avait le dos tourn� lorsque ce fut en fait la Chine qui dig�ra la Russie, et les �tats-Unis furent confront�s � un syst�me encore plus �tranger aux esprits occidentaux que le r�gime sovi�tique auquel il s��tait substitu�.

Fort de sa fausse carte d�immatriculation et de la recommandation de Finny de se montrer servile devant l�envahisseur, Thomas se risqua dans une ville de moyenne importance. La qualit� du travail de Finny fut presque imm�diatement mise � l��preuve.
Thomas s��tait arr�t� au coin d�une rue pour lire un avis sur un panneau�: ordre �tait donn� � tous les Am�ricains d��tre devant leur t�l�vision chaque soir � huit heures pour y recevoir les instructions que les vainqueurs pourraient avoir � leur donner. Ce n��tait pas nouveau. Cette mesure �tait d�j� effective depuis plusieurs jours, et Thomas en avait entendu parler. Il allait continuer son chemin, quand il re�ut sur les omoplates un coup cinglant. Il se retourna vivement et se trouva face � un Panasiate portant l�uniforme vert de l�administration civile, et tenant une cravache � la main.
��D�gage de l�, gar�on�!
L�homme parlait en anglais, mais d�une voix chantante d�pourvue de l�accentuation habituelle des Am�ricains.
Thomas sauta dans le caniveau. �Ils aiment regarder vers le bas, pas vers le haut�, pensa-t-il. Il joignit les mains dans l�attitude requise et, baissant la t�te, il dit�:
��Le ma�tre parle, le serviteur ob�it.
��C�est mieux�! reprit l�Asiatique, paraissant s�adoucir quelque peu. Ton ticket.
L�accent de l�homme n��tait pas mauvais, mais Thomas ne comprit pas imm�diatement, peut-�tre � cause du choc �motionnel qu�il �prouvait � cette exp�rience du r�le d�esclave, qui d�passait toutes ses appr�hensions. Dire qu�il enrageait int�rieurement serait plus qu�en dessous de la v�rit�.
La cravache lui fouetta le visage�:
��Ton ticket�!
Thomas exhiba sa carte d�immatriculation. Le temps que l�Oriental mit � l�examiner lui permit de reprendre un peu son sang-froid. Sur le moment, il lui importait peu que la contrefa�on soit d�couverte. Si �a tournait mal, il massacrerait cet homme de ses propres mains�!
Mais la carte passa le test. L�Asiatique la lui restitua � contrec�ur et poursuivit sa route, avec un air important, sans se douter qu�il venait de fr�ler la mort.
Thomas ne tarda pas � se rendre compte qu�il y avait peu de choses � d�couvrir en ville qu�il n�ait d�j� appris par ou�-dire dans les communaut�s. Il put faire sa propre estimation de la proportion de dominants par rapport aux domin�s, et constater que les �coles �taient ferm�es et les journaux disparus. Il nota cependant avec int�r�t que les services religieux avaient toujours lieu, bien que tout autre rassemblement de Blancs soit formellement interdit.
Mais ce fut surtout la vue de tous ces visages inexpressifs, fig�s, et de tous ces enfants sans gaiet�, qui tortura Thomas et l�incita � dormir dans les communaut�s plut�t qu�en ville.
Dans un de ces refuges d�itin�rants, Thomas rencontra un vieil ami � lui. Frank Roosevelt Mitsui �tait aussi am�ricain que Benjamin Franklin et bien plus que cet aristocrate anglais de George Washington. Son grand-p�re avait amen� sa grand-m�re, mi-Chinoise, mi-vahin�, d�Honolulu � Los Angeles, o� il s��tait �tabli comme p�pini�riste et avait fait pousser des fleurs, des plantes et des petits enfants jaunes qui ne se souciaient pas plus des Chinois que des Japonais.
Le p�re de Frank avait rencontr� sa m�re, Thelma Wang, d�origine chinoise, mais principalement occidentale, au Club international de l�universit� de Californie du Sud. Il l�emmena � Imperial Valley et l�installa dans une belle petite ferme au prix d�un bel emprunt, qui diminua � mesure que Frank grandissait.
Pendant trois saisons, Jeff Thomas avait r�colt� des laitues et des melons d�hiver pour Frank Mitsui et il le consid�rait comme un bon patron. Il �tait devenu presque intime avec son employeur � cause de l�affection qu�il �prouvait pour sa ribambelle d�enfants mats, qui repr�sentaient la plus importante production de Frank. Mais en d�couvrant soudain ce visage jaune et plat dans une communaut�, le sang de Thomas ne fit qu�un tour, et il faillit ne pas reconna�tre son vieil ami.
Cette rencontre le mettait mal � l�aise. M�me s�il connaissait tr�s bien Frank, Thomas n��tait pas d�humeur � faire confiance � un Oriental. Mais le regard de Frank �tait �loquent. Il refl�tait une souffrance encore plus intense que celle que Thomas avait vue dans les yeux des hommes blancs, et qui ne s�att�nua pas m�me quand Mitsui sourit en lui serrant la main.
���a alors, Frank, improvisa b�tement Jeff, si je m�attendais � te trouver ici� J�aurais cru que tu supporterais tr�s bien le nouveau r�gime�
Mitsui eut l�air encore plus malheureux, et il parut avoir peine � trouver ses mots. Un des autres itin�rants intervint�:
��Sois pas idiot, Jeff. Tu sais donc pas ce qu�ils ont fait aux gens comme Frank�?
��Non.
��Eh bien, vois-tu, vous �tes tous les deux en cavale. S�ils te prennent, toi, c�est le camp de travail. Mais s�ils le prennent, lui, rideau. Ils le tueront imm�diatement.
��Ah�! Mais qu�est-ce que tu as fait, Frank�?
Mitsui secoua tristement la t�te.
��Il n�a rien fait, poursuivit l�autre. Mais l�Empire n�a pas besoin d�Asiatiques am�ricanis�s, alors il les liquide.
C��tait tr�s simple. Les Japonais, Chinois et autres Asiatiques de la c�te Ouest, et particuli�rement les m�tis, ne rentraient ni dans la cat�gorie des esclaves, ni dans celle des ma�tres. Ils repr�sentaient un danger pour la stabilit� du nouveau r�gime. Selon la plus froide logique, ils �taient donc syst�matiquement pourchass�s et tu�s.
Thomas �couta l�histoire de Frank�:
��Quand je suis revenu � la maison, ils �taient morts� Tous. Ma petite Shirley, Junior, Jimmy, le b�b� Et Alice.
Mitsui enfouit son visage dans ses mains et se mit � pleurer. Alice �tait sa femme. Thomas la revoyait encore, une femme robuste, mate, en salopette et chapeau de paille, parlant peu, mais souriant beaucoup.
��Tout d�abord, j�ai voulu me tuer, poursuivit Mitsui quand il eut suffisamment recouvr� son calme. Puis j�ai compris que j�avais mieux � faire. Je suis rest� cach� deux jours dans un foss� d�irrigation, et puis j�ai gagn� la montagne. L�, je suis tomb� sur des Blancs qui ont failli me tuer avant de que je n�arrive � les convaincre que j��tais de leur c�t�.
Thomas comprenait leur r�action, et ne savait pas trop quoi dire. De part et d�autre, Frank �tait un paria. Pour lui, il n�y avait pas d�espoir.
��Qu�as-tu l�intention de faire, maintenant, Frank�?
La volont� de vivre anima de nouveau le visage de l�homme�:
��C�est pour �a que je refuse de mourir�! J�en aurai dix pour chacun d�eux, dit-il en comptant sur ses doigts mats. Dix de ces d�mons pour chacun de mes enfants. Et vingt pour Alice. Puis peut-�tre encore dix pour moi-m�me et, alors, je pourrai mourir.
��Hmm. Et la chasse a �t� bonne�?
��J�en ai eu treize pour l�instant. Je progresse lentement, car je dois �tre tr�s prudent, pour ne pas �tre tu� avant d�avoir fini.
Thomas se mit � r�fl�chir, et tenta d�int�grer cette nouvelle donn�e � son propre but. Une pareille d�termination pouvait �tre utile, si elle �tait bien dirig�e. Ce ne fut cependant que plusieurs heures plus tard qu�il aborda de nouveau Mitsui.
��Est-ce que �a te plairait, demanda-t-il avec douceur, d�augmenter ton tarif de dix � mille pour chacun de tes enfants, et deux mille pour Alice�?

3

L�alarme ext�rieure attira Ardmore vers l�entr�e bien avant que Thomas n�ait siffl� l�air qui activait l�ouverture. Dans la salle de vigie, observant la porte sur un moniteur, le pouce pos� sur un bouton de contr�le, Ardmore �tait pr�t � foudroyer tout visiteur ind�sirable. Quand il vit entrer Thomas, son pouce se d�tendit, mais la vue de son compagnon le crispa de nouveau. Un Panasiate�! Il faillit les abattre tous les deux par simple r�flexe, avant de reprendre son sang-froid. Il y avait une infime possibilit� que Thomas ram�ne un prisonnier pour qu�on l�interroge.
��Major�! Major Ardmore�! C�est Thomas�!
��Restez o� vous �tes. Tous les deux.
��Rien � craindre, major. Il est am�ricain. Je r�ponds de lui.
��C�est possible, mais d�shabillez-vous quand m�me, tous les deux.
La voix parvenant � Thomas par l�interphone demeurait nettement soup�onneuse. Les deux hommes s�ex�cut�rent, Thomas mordant sa l�vre d�humiliation, Mitsui tremblant d�agitation. Il n�y comprenait rien et avait l�impression d��tre pris au pi�ge.
��Maintenant, tournez-vous lentement et laissez-moi vous examiner, ordonna la voix.
S��tant assur� qu�ils n�avaient pas d�armes, Ardmore leur dit d�attendre o� ils �taient, puis appela Graham sur le circuit d�intercommunication�:
��Graham�!
��Oui, major.
��Pr�sentez-vous imm�diatement au rapport dans la salle de vigie.
��Mais, major, je ne peux pas. Le d�ner va �tre�
��Peu importe le d�ner�! Venez�!
��Oui, major.
Ardmore montra sur l��cran la situation � Graham�:
��Descendez � l�entr�e et menottez-les mains derri�re le dos, en commen�ant par l�Asiatique. Obligez-le � vous tourner le dos et faites bien attention. S�il essaye de vous bondir dessus, je risque de vous blesser en voulant l�atteindre.
���a ne me pla�t pas, major�! protesta Graham. Thomas est un homme bien, il ne chercherait pas � nous rouler.
���videmment, je le sais bien, mais il peut avoir �t� drogu� et agir sous influence. On est peut-�tre en train de nous refaire le coup du cheval de Troie. Maintenant, descendez et faites ce que je vous dis.
Tandis que Graham ex�cutait, le plus d�licatement possible, sa d�plaisante t�che, ce qui lui donnait droit � une d�coration militaire qu�il n�aurait jamais, Ardmore t�l�phona � Brooks.
��Docteur, pouvez-vous interrompre votre travail�?
��Voyons� Peut-�tre, oui, c�est possible. Que d�sirez-vous�?
��Venez dans mon bureau. Thomas est revenu. Je veux savoir s�il se trouve ou non sous l�influence d�une drogue.
��Mais je ne suis pas m�decin�
��Je le sais, mais vous �tes ce qui s�en rapproche le plus ici.
��Tr�s bien, major.
Le docteur Brooks examina les pupilles de Thomas, testa les r�flexes de ses genoux, v�rifia son pouls et son rythme cardiaque�:
��Il m�a l�air parfaitement normal, m�me s�il est �puis� et surexcit�. Bien entendu, ce n�est pas un diagnostic formel. Si j�avais plus de temps�
���a suffira pour l�instant. Thomas, j�imagine que vous ne m�en voudrez pas si nous vous gardons enferm� jusqu�� ce que nous ayons fini d�examiner votre copain asiatique.
��Bien s�r que non, major, dit Thomas en grima�ant un sourire, puisque, de toute fa�on, �a ne changerait rien � votre d�cision.
La chair de Frank Mitsui frissonna, et la sueur se mit � ruisseler sur son visage quand Brooks enfon�a l�aiguille de la seringue hypodermique, mais il ne chercha pas � l��viter. Rapidement, il se d�tendit sous l�influence de la drogue qui d�sinhibe et annule la censure naturelle du cortex sur le centre de la parole. Son visage s�apaisa.
Ses traits ne tard�rent pas � exprimer de nouveau la souffrance quand ils se mirent � le questionner. Et les visages des autres refl�taient la m�me horreur. Il leur racontait la v�rit�, une v�rit� trop crue et trop brutale, insupportable. Deux profondes rides se creus�rent de chaque c�t� de la bouche d�Ardmore � mesure qu�il �coutait la d�chirante histoire du petit homme. Quelle que soit la question pos�e, il en revenait toujours � la sc�ne de ses enfants morts et de son foyer d�truit. Ardmore finit par mettre un terme � l�interrogatoire.
��Injectez-lui l�antidote, docteur. C�est plus que je ne peux en supporter, et j�ai appris tout ce que j�avais besoin de savoir.
Quand Frank reprit totalement conscience, Ardmore lui serra solennellement la main�:
��Nous sommes heureux de vous avoir avec nous, monsieur Mitsui. Et nous vous confierons une mission qui vous permettra de vous venger. Pour l�instant, je veux que le docteur Brooks vous donne un s�datif qui vous procurera environ seize heures de sommeil. Apr�s cela, nous vous ferons pr�ter serment et nous verrons dans quel genre de travail vous pouvez nous �tre le plus utile.
��Je n�ai pas besoin de dormir, monsieur� Major.
��C�est quand m�me ce que vous allez faire. Et Thomas aussi, d�s qu�il aura termin� son rapport. En fait� dit Ardmore en �tudiant le visage apparemment impassible. En fait, je veux que vous preniez un somnif�re tous les soirs. C�est un ordre. Vous viendrez me le demander et le prendrez en ma pr�sence chaque soir avant d�aller vous coucher.
La discipline militaire a du bon. Ardmore ne pouvait pas supporter l�id�e de ce petit Asiatique �tendu dans son lit, les yeux grands ouverts, � regarder le plafond.
Brooks et Graham auraient manifestement aim� rester pour entendre le rapport de Thomas, mais Ardmore fit mine de ne pas le remarquer et les cong�dia. Il voulait, dans un premier temps, �tre seul pour analyser les donn�es.
��Eh bien, lieutenant, je suis sacr�ment content que vous soyez de retour.
��Moi aussi, major. Mais vous m�avez appel� �lieutenant��? Je croyais que je reprendrais mon ancien grade.
��Pourquoi donc�? Pour tout vous dire, je suis en train de chercher une raison plausible de nommer �galement Graham et Scheer. �liminer les diff�rences sociales ici nous simplifierait la vie. Mais c�est un autre probl�me. Racontez-moi ce que vous avez fait. Je suppose que vous nous revenez apr�s avoir balay� tous nos probl�mes en deux temps trois mouvements, hein�?
��Pas exactement, dit Thomas en souriant, plus d�tendu.
��Je n�y comptais pas vraiment. Mais entre nous, s�rieusement, il faut que je leur d�bite un baratin, et il a int�r�t � �tre bon. La section scientifique � surtout le colonel Calhoun � commence � me harceler. � quoi bon faire des miracles dans leur laboratoire, si je ne leur d�gote pas un moyen d�appliquer ces miracles � la strat�gie et � la tactique�?
��Ils ont tant progress� que �a�?
��Vous n�en reviendrez pas�! Ils se sont attaqu�s � ce truc qu�ils ont appel� �l�effet Ledbetter� comme un fox-terrier s�attaque � un rat, et ils peuvent l�utiliser pour n�importe quoi, � part peler les patates ou sortir le chien�!
��Vraiment�?
��Vraiment.
��Que peuvent-ils faire avec�?
Ardmore respira profond�ment et dit�:
��Eh bien, franchement, je ne sais trop par o� commencer. Wilkie a essay� de me tenir au courant avec des explications simples, mais, honn�tement, je n�ai compris qu�un mot sur deux. On pourrait dire, en quelque sorte, qu�ils ont d�couvert le moyen de contr�ler les atomes� Bien entendu, il ne s�agit pas simplement de fission nucl�aire ou de radioactivit� artificielle� Comment dire� On parle couramment d�espace, de temps et de mati�re, non�?
��Oui, naturellement, la th�orie de la relativit� d�Einstein.
���videmment. La relativit�, �a s�apprend au coll�ge, de nos jours. Mais pour Calhoun et son �quipe, cette th�orie est devenue une r�alit�. Ils affirment que le temps, l�espace, la masse, l��nergie, la radiation, la gravitation, sont tout simplement les diff�rents aspects d�une seule et m�me chose. Donc si vous savez comment fonctionne l�un d�entre eux, vous avez la cl� de tous les autres. Selon Wilkie, jusqu�� maintenant, et m�me apr�s l�invention de la bombe atomique, les physiciens ne faisaient que tourner autour du sujet. Ils avaient les premiers �l�ments de cette th�orie unifi�e, mais ils n�y croyaient pas vraiment, et continuaient leurs travaux comme s�il s�agissait de champs aussi diff�rents que les noms employ�s pour les d�signer.
�Apparemment, Ledbetter a d�couvert la v�ritable signification de la radiation, ce qui a procur� � Calhoun et � Wilkie la cl� universelle de la physique. Est-ce clair�? conclut Ardmore avec un sourire.
��Pas tr�s, reconnut Thomas. Pourriez-vous me donner un exemple de ce qu�ils peuvent faire, concr�tement�?
��Eh bien, pour commencer, le premier �effet Ledbetter�, celui qui a tu� presque tout le personnel de la Citadelle, n�est qu�un effet collat�ral accidentel, selon Wilkie. Brooks affirme que la radiation de base affecte la dispersion collo�dale des tissus vivants. Ceux qui ont �t� tu�s l�ont �t� par coagulation, mais l�effet aurait pu aussi bien agir en sens contraire. C�est d�ailleurs ce qu�ils ont exp�riment� l�autre jour�: ils ont fait exploser une livre de bifteck comme une charge de dynamite�!
��Quoi�?
��Ne me demandez pas comment�; je vous r�p�te simplement les explications qu�on m�a donn�es. Mais, en bref, ils semblent avoir d�couvert ce qui r�git la mati�re. Ils peuvent parfois la faire exploser, et s�en servir comme source d��nergie. Ils sont � m�me d�op�rer n�importe quelle transmutation. Ils pensent �tre capables de d�couvrir le fonctionnement de la gravitation, et de pouvoir ensuite s�en servir comme nous le faisons actuellement avec l��lectricit�.
��Je croyais que la science moderne ne consid�rait plus la gravitation comme une force�?
��C�est vrai, mais en m�me temps, avec cette nouvelle th�orie, �force� ne signifie plus force, alors� Diantre, vous m�embrouillez avec ces subtilit�s de vocabulaire. D�ailleurs, Wilkie dit qu�il n�y a que le langage math�matique qui permette d�exprimer ces id�es.
��Dans ces conditions, je suppose qu�il me faudra renoncer � comprendre. Mais, franchement, je ne vois pas comment ils ont pu arriver � un tel r�sultat aussi rapidement. �a bouleverse tout ce que nous croyions savoir. Honn�tement, comment se peut-il qu�il ait fallu cent cinquante ans pour aller de Newton � Edison et que quelques semaines aient suffi � nos gars pour arriver � des r�sultats pareils�?
��Je l�ignore moi-m�me. Je me suis fait la m�me r�flexion et j�ai pos� la question � Calhoun. Il a pris son air de professeur pour m�informer que c��tait parce que ces pionniers n�avaient � leur disposition ni le calcul tensoriel, ni l�analyse vectorielle, ni l�alg�bre matricielle.
��Tout �a me d�passe, fit Thomas. On n�apprend pas ces trucs-l� � la Facult� de droit.
��Je suis tout aussi ignorant, avoua Ardmore. J�ai essay� de jeter un coup d��il sur leurs feuilles de travail. J�ai des bases en alg�bre, bien que je ne m�en sois pas servi depuis des ann�es, mais je n�ai rien compris � leurs calculs. On aurait dit du sanskrit. La plupart des signes avaient chang�, et m�me ceux que je connaissais ne semblaient plus avoir la m�me signification. Par exemple, je pensais que a multipli� par b �galait b multipli� par a�
��Et �a n�est pas vrai�?
��Pas quand ces gars-l� s�en m�lent�! Mais nous digressons. Mettez-moi au courant.
��Oui, major.
Jeff Thomas parla tr�s longuement, s�effor�ant de donner un tableau d�taill� de tout ce qu�il avait vu, entendu, ressenti. Ardmore ne l�interrompit pas, sauf pour poser des questions destin�es � clarifier certains points. Quand il termina, un bref silence se fit, puis Ardmore dit�:
��Je devais inconsciemment esp�rer, je pense, que vous me rapporteriez un renseignement qui servirait de catalyseur et m�indiquerait quoi faire. Mais ce que vous venez de me raconter ne me donne pas grand espoir. Je ne vois vraiment pas comment reconqu�rir un pays aussi compl�tement paralys� et soigneusement surveill� que les �tats-Unis que vous venez de me d�crire.
��Bien entendu, je n�ai pas vu tout le pays. Je n�ai pu aller qu�� quelque trois cents kilom�tres d�ici.
��Oui, mais vous avez eu des informations par les autres itin�rants qui ont parcouru l�ensemble du territoire, non�?
��Oui.
��Et c��tait partout pareil. On peut donc raisonnablement supposer que ce que vous avez entendu, confirm� par ce que vous avez vu, donne un tableau assez exact de la situation. De combien de temps, selon vous, dataient les renseignements que vous avez obtenus par ou�-dire�?
��Trois ou quatre jours, peut-�tre, pour les nouvelles en provenance de la c�te Est� mais pas plus.
��Ce serait logique. Les nouvelles vont toujours vite. Tout �a n�est pas tr�s encourageant. Et pourtant, dit-il en fron�ant les sourcils, visiblement perplexe� Et pourtant, j�ai le sentiment que vous m�avez dit quelque chose qui est peut-�tre la cl� que nous cherchons. Mais je n�arrive plus � mettre le doigt dessus. C�est une id�e qui m�est venue pendant que vous parliez, puis quelque chose a d�tourn� mon attention et je l�ai oubli�e.
��Cela vous aiderait peut-�tre si je recommen�ais depuis le d�but�? sugg�ra Thomas.
��Inutile. Je n�aurai qu�� �couter l�enregistrement demain, morceau par morceau, si la m�moire ne m�est pas revenue entre-temps.
Un coup p�remptoire frapp� � la porte vint les interrompre. Ardmore cria�: �Entrez�!� et le colonel Calhoun p�n�tra dans la pi�ce.
��Major Ardmore, qu�est-ce que c�est que cette histoire de prisonnier panasiate�?
��Elle n�est pas tout � fait exacte, colonel. Nous avons bien un Asiatique, ici, mais il est n� en Am�rique.
D�un geste, Calhoun balaya cette distinction.
��Pourquoi n�ai-je pas �t� inform�? Je vous ai pourtant fait savoir que j�avais besoin de toute urgence d�un homme de sang mongol pour une exp�rience.
��Docteur, avec le personnel r�duit dont nous disposons, il est difficile de se plier � toutes les formalit�s de l��tiquette militaire. Vous n�auriez pas tard� � l�apprendre� D�ailleurs, apparemment, vous en avez �t� inform� d�une fa�on ou d�une autre.
��Incidemment�! Par des subordonn�s�! maugr�a Calhoun.
��Je suis navr�, colonel, mais il n�y avait pas moyen de faire autrement. En ce moment m�me, je m�efforce d��couter le rapport officiel de Thomas.
��Tr�s bien, major, r�pondit Calhoun avec un formalisme glacial. Auriez-vous l�extr�me amabilit� de m�envoyer cet Asiatique sur-le-champ�?
��C�est impossible. Il est endormi, sous s�datif, et il ne pourra en aucun cas se pr�senter � vous avant demain. Par ailleurs, je suis convaincu qu�il se pr�tera � toute exp�rience utile, mais c�est un citoyen am�ricain, un civil plac� sous notre protection, et non un prisonnier. Nous devrons lui demander son autorisation.
Calhoun repartit aussi brusquement qu�il �tait venu. Ardmore regarda pensivement la porte se refermer sur lui�:
��Jeff, dit-il, tout � fait entre nous, si jamais le jour vient o� nous ne serons plus tenus par des n�cessit�s d�ordre militaire, je jure de flanquer mon poing dans la gueule de ce vieux z�bre�!
��Pourquoi ne le mouchez-vous pas quand il vous parle ainsi�?
��Je ne le peux pas, et il le sait. Il nous est pr�cieux, m�me indispensable. Nous avons absolument besoin de son cerveau pour les recherches, et on ne mobilise pas les cerveaux simplement en donnant des ordres. Mais, vous savez, en d�pit de son g�nie, j�en arrive parfois � penser qu�il doit avoir la t�te un peu f�l�e.
��Je n�en serais pas surpris. Pourquoi a-t-il tant besoin de Frank Mitsui�?
��C�est assez complexe. Ils ont d�montr� que l�action du premier �effet Ledbetter� d�pendait d�une caract�ristique de la forme de vie � laquelle on l�appliquait� de sa fr�quence naturelle, en quelque sorte. Il semble que chaque �tre ait sa, ou ses, propres longueurs d�onde. Cela m�a paru un peu �sot�rique, mais le docteur Brooks m�a dit que c��tait scientifiquement prouv�, et m�me depuis longtemps. Il m�a montr� une communication d�un nomm� Fox, faite � l�universit� de Londres, qui remonte � 1945. Il y d�montre que l�h�moglobine de chaque lapin a sa longueur d�onde particuli�re. On voit par analyse spectroscopique qu�il n�absorbe qu�une et une seule longueur d�onde sp�cifique. On peut distinguer un lapin d�un chien ou m�me d�un autre lapin, simplement gr�ce au spectre de son h�moglobine.
�Ce docteur Fox avait essay� de se livrer � la m�me exp�rience avec des �tres humains. Il avait �chou�: il n�existait pas de diff�rence perceptible entre les longueurs d�ondes de deux �tres humains. Mais Calhoun et Wilkie ont mis au point un spectroscope pour le spectre dont s�occupait Ledbetter et il montre clairement une longueur d�ondes distincte pour chaque �chantillon de sang humain. Autrement dit, s�ils r�glent un projecteur sur l�effet Ledbetter et se mettent � parcourir l��chelle des spectres, quand sa radiation atteindra votre propre fr�quence bien sp�cifique, vos globules rouges se mettront � absorber de l��nergie, vos prot�ines d�h�moglobine se d�sint�greront et � pouf�! � vous serez mort. Moi, je serai juste � c�t� de vous et je ne ressentirai rien, parce que je n�ai pas la m�me fr�quence. Or Brooks pense que ces fr�quences forment des groupes correspondant aux races. Il pense qu�ils pourraient r�gler l�effet Ledbetter sur une action discriminatoire, �liminant ainsi les Asiatiques sans causer le moindre mal aux Blancs, et vice versa.
��Brrr�! Vous parlez d�une arme�! dit Thomas en frissonnant.
��Oui, n�est-ce pas�? Pour l�instant, tout cela n�existe que sur le papier, mais ils veulent faire une exp�rience sur Mitsui. � ce que j�ai compris, ils n�ont pas l�intention de le tuer, mais �a risque d��tre extr�mement dangereux pour Mitsui.
��Frank n�h�sitera pas, r�pliqua Thomas.
��Non, j�en suis s�r, en effet.
Il semblait � Ardmore que ce serait m�me faire une faveur � Mitsui que de le faire mourir proprement et sans souffrance dans un laboratoire.
��Parlons d�autre chose maintenant. J�ai l�impression que nous pourrions organiser une sorte de service d�espionnage permanent, en utilisant vos amis les itin�rants et leurs sources d�information. Voyons cela.
Pendant que les savants mettaient � l��preuve leurs th�ories sur la corr�lation existant entre les types raciaux et l�effet Ledbetter am�lior�, Ardmore eut quelques jours de r�pit pour envisager l�utilisation, sur le plan militaire, de l�arme mise � sa disposition. Ce r�pit ne lui servit � rien. Il d�tenait une arme puissante, certes, plusieurs armes m�me, car les nouveaux principes d�couverts par les savants semblaient �tre aussi riches en possibilit�s que l��lectricit�. Selon toute probabilit�, si l�arm�e am�ricaine avait eu � sa disposition, un an plus t�t, les instruments existant actuellement � la Citadelle, les �tats-Unis n�auraient jamais �t� vaincus.
Mais six hommes ne peuvent balayer un empire gr�ce � la force brute. Si cela se r�v�lait n�cessaire, l�empereur avait la possibilit� d�envoyer six millions d�hommes contre ces six-l�. Les hordes de l�empire pourraient m�me les affronter � mains nues et l�emporter, en agissant � la fa�on d�une avalanche, pour les enterrer sous une montagne de chair morte. Il fallait une arm�e � Ardmore pour utiliser ses formidables nouvelles armes. Mais la question �tait�: comment recruter et entra�ner une telle arm�e�?
De toute �vidence, les Panasiates n�attendraient pas tranquillement qu�il ait fini d�aller par monts et par vaux rassembler les �l�ments de son arm�e. La minutie avec laquelle ils avaient organis� la surveillance polici�re de la population tout enti�re indiquait qu�ils avaient bien conscience du risque de r�volution et qu�ils n�h�siteraient pas � �touffer la moindre r�volte avant qu�elle puisse prendre des proportions inqui�tantes pour eux.
Il ne restait plus qu�une organisation clandestine, constitu�e par les itin�rants. Ardmore consulta Thomas sur les possibilit�s qu�il y aurait de les utiliser � des fins militaires. Thomas secoua aussit�t la t�te�:
��Vous ne connaissez pas le temp�rament itin�rant, chef. Il n�y en a pas un sur cent qui se soumettrait � coup s�r � la stricte discipline indispensable � une telle entreprise. � supposer que vous puissiez tous les armer de projecteurs � je ne dis pas que ce soit possible, mais supposons-le � vous n�auriez quand m�me pas une arm�e, mais seulement une cohue indisciplin�e.
��Ils ne se battraient pas�?
��Oh, si�! Ils se battraient, mais chacun individuellement, et ils feraient un certain carnage, jusqu�� ce que les Jaunes les prennent � revers et leur flanquent du plomb dans l�aile.
��Je me demande si nous pourrions les utiliser comme sources d�information.
��C�est une autre histoire. La plupart d�entre eux pourraient m�me �tre utilis�s comme espions � leur insu. J�en choisirais une douzaine, pas plus, comme agents de renseignement et je ne leur dirais rien qu�ils n�aient besoin de savoir.
Quelle que soit la fa�on dont il l�envisageait, Ardmore se rendait compte qu�une utilisation militaire simple et directe des nouvelles armes n�aboutirait � rien. L�attaque de front brutale est bonne pour le g�n�ral qui a des hommes � sacrifier. Le g�n�ral Grant pouvait se permettre de dire�: �je prendrai ces lignes m�me si je dois y passer tout l��t�, parce qu�il pouvait perdre trois hommes quand l�ennemi en perdait un, et finir par gagner quand m�me. Mais cette tactique ne vaut pas pour celui qui ne peut se permettre de perdre un seul de ses hommes. Celui-ci doit user de tromperies, de ruses, de feintes, d�esquives, en remettant sans cesse le combat. C��tait exactement �a. Il fallait agir de fa�on totalement inattendue, de telle sorte que les Panasiates n�aient conscience d��tre attaqu�s qu�au moment o� la guerre se serait litt�ralement abattue sur eux.
Il faudrait quelque chose comme les �cinqui�mes colonnes�, celles qui avaient d�truit les d�mocraties europ�ennes de l�int�rieur, � cette p�riode tragique de l�histoire qui avait d�bouch� sur l�annihilation de la civilisation europ�enne. Seulement, ce ne serait plus une cinqui�me colonne de tra�tres, n�ayant d�autre but que de paralyser un pays libre, mais son antith�se, une sixi�me colonne de patriotes qui auraient le privil�ge de saper le moral des envahisseurs, de semer en eux l�effroi et le doute. La duplicit�, l�art de tromper, voil� quelle �tait la cl� de la situation�!

Ardmore se sentit un peu r�confort� d��tre arriv� � cette conclusion. C��tait quelque chose qu�il pouvait comprendre, une t�che bien adapt�e � son m�tier de publicitaire. Il avait essay� de r�soudre la chose comme un probl�me militaire, mais il n��tait pas mar�chal, et il avait �t� idiot de pr�tendre en �tre un. Son cerveau ne fonctionnait pas comme celui d�un militaire. Cette mission �tait avant tout une affaire de publicit�, une histoire de psychologie des masses. Un de ses anciens patrons, qui lui avait appris le m�tier, lui r�p�tait souvent�: �Avec un budget de publicit� convenable, si j�ai carte blanche, je peux vendre des chats morts au minist�re de la Sant� publique.�
En l�occurrence, il avait carte blanche et la question du budget ne se posait pas. �videmment, il ne pourrait pas utiliser les journaux et les m�thodes habituelles de publicit�, mais il trouverait bien un moyen. Le probl�me �tait maintenant de rep�rer les points faibles des Panasiates et de voir comment utiliser contre eux les jouets de Calhoun, jusqu�� ce qu�ils n�en puissent plus et ne demandent qu�� rentrer chez eux au plus vite.
Ardmore n�avait pas encore de plan. Quand un homme a du mal � �tablir une strat�gie, il organise g�n�ralement une r�union. C�est ce que fit le major.
Il fit aux autres un r�sum� de la situation, en y incluant ce que lui avaient appris Thomas et les �missions ��ducatives� diffus�es � la t�l�vision par les conqu�rants. Puis il discuta avec eux des moyens mis � leur disposition par la section scientifique et des diff�rentes fa�ons �videntes de les utiliser comme armes de guerre, en insistant sur les effectifs qui seraient n�cessaires pour utiliser efficacement ces armes. Quand il eut termin�, il les pria de formuler leurs suggestions.
��Dois-je comprendre, major, commen�a Calhoun, qu�apr�s nous avoir bien soulign� que vous prendriez toutes les d�cisions d�ordre militaire, vous nous demandez maintenant de le faire pour vous�?
��Pas du tout, colonel. Je continue � �tre seul responsable de toute d�cision, mais nous nous trouvons dans une situation militaire sans pr�c�dent. N�importe quelle suggestion peut se r�v�ler pr�cieuse. Je ne me flatte pas d�avoir le monopole du bon sens, ni celui des id�es originales. J�aimerais que chacun de nous s�attelle � ce probl�me et soumette sa solution � la critique des autres.
��Vous-m�me, avez-vous un plan � nous proposer�?
��Je r�serve mon intervention pour la fin de cette r�union.
��Tr�s bien, major, dit le docteur Calhoun en se redressant, puisque vous le demandez, je vais vous dire ce qui, selon moi, devrait �tre fait en la circonstance� D�ailleurs, il n�y a pas d�autre alternative.
�Vous n�ignorez pas la puissance fantastique des forces que j�ai d�couvertes. (Ardmore remarqua que la bouche de Wilkie se pin�ait en l�entendant s�accorder tout le m�rite de leurs d�couvertes communes, mais aucune interruption ne se produisit.) Dans votre r�sum�, on peut dire que, � tout le moins, vous les avez sous-estim�es. Nous avons ici, dans la Citadelle, une douzaine de v�hicules l�gers. En les �quipant avec des moteurs du type Calhoun, on peut les faire voler plus rapidement que n�importe quel engin dont dispose l�ennemi. Nous y installerons les plus lourds projecteurs et nous attaquerons. Avec nos armes d�une puissance incroyablement sup�rieure, nous n�aurons pas � attendre bien longtemps pour mettre l�Empire panasiate � genoux�!
Ardmore s��tonna qu�un homme puisse �tre aveugle � ce point, mais, ne d�sirant pas contrer lui-m�me Calhoun, il dit�:
��Merci, colonel. Je vous demanderai de me soumettre ce plan par �crit, de fa�on plus d�taill�e. En attendant, quelqu�un d�sire-t-il appuyer ou critiquer la suggestion du colonel�?
Il fit une pause, puis ajouta�:
��Allons, voyons, aucun plan n�est parfait. Vous devez au moins avoir quelques d�tails � pr�ciser�?
Graham se jeta � l�eau�:
��Tous les combien comptez-vous revenir manger�?
Avant qu�Ardmore ait pu faire appel � lui, Calhoun riposta�:
��Mais enfin, bon sang�! Il ne me semble pas que ce soit le moment de plaisanter�!
��Un instant�! protesta Graham. Je ne plaisante pas, je suis extr�mement s�rieux. �a, c�est mon rayon, vous comprenez. Nos v�hicules ne sont pas con�us pour voler tr�s longtemps�; or il me semble qu�il faudra plus d�une journ�e pour reconqu�rir les �tats-Unis avec une douzaine d�entre eux, m�me si nous parvenons � rassembler suffisamment d�hommes pour faire des sorties en permanence. Ce qui suppose que vous devrez regagner la base pour manger.
��Oui, et cela signifie aussi que la base devra soutenir des attaques, intervint Scheer.
��La base pourra �tre d�fendue � l�aide d�autres projecteurs, r�torqua Calhoun d�un ton d�daigneux. Major, je demande formellement que nous ne discutions que de questions s�rieuses.
Ardmore se frotta le menton et ne dit rien.
Randall Brooks, qui avait �cout� tout cela d�un air songeur, sortit un morceau de papier de sa poche et se mit � faire un sch�ma�:
��Je crois que Scheer a soulev� un point important, docteur Calhoun. Si vous voulez bien regarder ceci un instant� L�, � cet endroit, se trouve notre base. Les Panasiates peuvent l�encercler compl�tement tout en se tenant hors de port�e des projecteurs la d�fendant. La vitesse sup�rieure de vos v�hicules n�aura aucune importance, car l�ennemi disposera certainement d�autant d�appareils qu�il en faudra pour emp�cher les n�tres de forcer son blocus. Il est vrai que nos engins seront munis de projecteurs avec lesquels ils pourront combattre, mais ils ne pourront pas se battre contre cent adversaires � la fois et les armes dont dispose l�ennemi sont �galement puissantes, ne l�oublions pas.
���a, c�est s�r, elles sont puissantes�! rench�rit Wilkie. Nous ne pouvons pas nous permettre de r�v�ler la position de la base. Avec leurs bombardiers � r�action, ils pourraient rester � mille kilom�tres de nous et raser cette montagne jusqu�au sol, si par malheur ils savaient que nous sommes dessous�!
��Je n�ai pas l�intention de rester plus longtemps � �couter de pusillanimes imb�ciles formuler leurs craintes, dit Calhoun en se levant. Mon plan supposait qu�il y aurait de vrais hommes pour l�ex�cuter.
Et, avec raideur, le colonel quitta la pi�ce.
Ardmore fit mine d�ignorer son d�part et encha�na rapidement�:
��Les objections faites au plan du colonel Calhoun me semblent s�appliquer pour l�instant � tout projet d�attaque directe. J�en ai envisag� plusieurs et je les ai rejet�s � peu de chose pr�s pour les m�mes raisons logistiques, notamment le probl�me du mat�riel. Toutefois, il peut en exister un, parfaitement r�alisable, qui m�aurait �chapp�. L�un de vous a-t-il un plan d�attaque directe � sugg�rer, une m�thode qui ne ferait pas courir de risques � nos effectifs�?
Personne ne r�pondit.
��Tr�s bien. S�il vous en venait une � l�esprit plus tard, ne manquez pas de me la soumettre. Pour ma part, il me semble qu�il nous faut agir de fa�on d�tourn�e. Si nous ne pouvons pas attaquer l�ennemi directement, en tout cas pour l�instant, nous allons devoir l�abuser jusqu�� ce que nous en ayons la possibilit�.
��Oui, je saisis, dit le docteur Brooks. Le taureau se fatigue contre la cape sans jamais voir l��p�e.
��Exactement. J�aimerais seulement que ce soit aussi facile que �a. Maintenant, l�un de vous a-t-il la moindre id�e de comment nous pourrions utiliser ce que nous avons � notre disposition, sans que l�ennemi ne puisse apprendre qui nous sommes, o� nous sommes, ou combien nous sommes�? Je vais de ce pas fumer une cigarette, pour vous donner le temps d�y r�fl�chir.
Ardmore se ravisa�:
��N�oubliez pas que nous avons deux r�els avantages�: l�ennemi n�a, apparemment, pas la moindre id�e de notre existence, et nos armes lui sont inconnues et peuvent m�me lui para�tre myst�rieuses. Wilkie, n�avez-vous pas dit que l�effet Ledbetter ressemblait � de la magie�?
��Et je le r�p�te, chef�! On peut ais�ment affirmer que, en dehors des instruments existant dans nos laboratoires, il n�y a aucun moyen au monde de d�celer les forces que nous utilisons. On n�a m�me pas id�e qu�elles sont en action. C�est comme si vous essayiez de capter une �mission de radio avec la seule aide de vos oreilles�!
��C�est bien ce que je disais. Des forces myst�rieuses. Comme les Indiens lorsqu�ils virent pour la premi�re fois des Blancs arm�s de fusils�: ils mouraient sans savoir pourquoi�! Pensez-y bien. Sur ce, je me tais et je vous laisse r�fl�chir.
La premi�re suggestion �mana de Graham�:
��Major�?
��Oui�?
��Pourquoi ne pas les kidnapper�?
��Que voulez-vous dire�?
��Eh bien, votre id�e est de les terrifier, n�est-ce pas�? Que penseriez-vous d�un raid surprise, � l�aide de l�effet Ledbetter�? Nous pourrions partir de nuit, dans un des v�hicules, et enlever une grosse l�gume, peut-�tre m�me le prince royal. Avec les projecteurs, nous mettons K.O. tous ceux qui se dressent sur notre passage, puis nous n�avons plus qu�� aller cueillir le type.
��Votre opinion, messieurs�? s�enquit Ardmore, qui r�servait la sienne.
��Il me semble que c�est � retenir, dit Brooks. Je sugg�rerais seulement que les projecteurs soient r�gl�s de fa�on � rendre les gens inconscients pendant quelques heures plut�t que de les tuer. Je crois que l�effet psychologique serait accru s�ils se r�veillaient simplement pour d�couvrir que leur chef a disparu. Avec l�effet Ledbetter, on ne se souvient absolument pas de ce qui s�est pass�, comme peuvent en t�moigner Wilkie et Mitsui.
��Pourquoi se limiter au prince royal�? voulut savoir Wilkie. Nous pourrions former quatre �quipes, nous mettre � deux par v�hicule, et op�rer peut-�tre une douzaine de raids en une seule nuit. De cette fa�on, nous pourrions faire dispara�tre suffisamment de gros pontes pour causer une vraie perturbation.
��L�id�e me para�t bonne, convint Ardmore. Nous risquons de ne pas pouvoir renouveler ces raids. Si, d�un seul coup, nous pouvions causer suffisamment de d�g�ts dans le gouvernement panasiate, nous parviendrions peut-�tre � les d�moraliser et � engendrer un soul�vement g�n�ral. Qu�y a-t-il, Mitsui�?
Il avait remarqu� que l�Oriental paraissait de plus en plus ennuy� � mesure que le plan se d�veloppait.
���a ne marchera pas, j�en ai bien peur, dit Mitsui � regret.
��Vous voulez dire que nous ne parviendrons pas � les kidnapper de cette fa�on�? �tes-vous au courant de d�tails que nous ignorons sur leurs mesures de protection�?
��Non, non. Avec une force qui passe � travers les murs et rend un homme inconscient avant m�me qu�il sache que vous �tes l�, je crois que vous parviendrez tr�s bien � les capturer. Mais le r�sultat ne sera pas celui que vous pr�voyez.
��Pourquoi donc�?
��Parce que vous n�y gagnerez aucun avantage. Ils ne supposeront pas que vous gardez leurs chefs prisonniers, ils penseront qu�ils se seront suicid�s, et les repr�sailles seront terribles.
C��tait un argument purement psychologique, sujet � discussion. Or les Blancs n�arrivaient pas � croire que les Panasiates oseraient se livrer � des repr�sailles si on leur administrait la preuve que leurs chefs v�n�r�s n��taient pas morts, mais bien entre les mains de ravisseurs. Par ailleurs, ce plan leur offrait un moyen d�action imm�diate, et ils br�laient d�agir. Finalement, Ardmore d�cida que, faute de mieux, ce plan serait adopt�; mais il le faisait � contrec�ur, car quelque chose lui disait qu�il commettait une erreur.
Au cours des jours qui suivirent, tous les efforts se concentr�rent sur l��quipement des v�hicules en vue de la mission projet�e. Scheer r�alisait des prouesses m�caniques hercul�ennes, travaillant de dix-huit � vingt heures par jour, tandis que les autres s�activaient joyeusement sous sa direction. Calhoun lui-m�me descendit de ses grands chevaux et consentit � collaborer au raid, mais n�alla cependant pas jusqu�� participer aux t�ches �subalternes�. Thomas partit faire une rapide mission de reconnaissance et rep�ra douze r�sidences gouvernementales panasiates, bien � l��cart les unes des autres.
Dans l�euphorie r�sultant du fait d�avoir un plan de campagne, si limit� soit-il, Ardmore ne pensa plus qu�il avait pr�c�demment conclu � la n�cessit� d�une sixi�me colonne, d�une organisation clandestine ou, du moins, insoup�onnable, pour agir de l�int�rieur et d�moraliser l�ennemi. Le plan adopt� ne s�en approchait pas�; il �tait essentiellement militaire. Et Ardmore commen�a � penser qu�il �tait, sinon un nouveau Napol�on, du moins un Sandino, ou un chef de la R�sistance, se glissant dans la nuit pour attaquer les soldats ennemis et disparaissant aussit�t.
Mais c��tait Mitsui qui avait raison.
La t�l�vision �tait continuellement en marche, et tout �tait enregistr�, afin de capter tout ce que les conqu�rants avaient � diffuser � leurs esclaves. C��tait devenu une sorte d�habitude de se r�unir dans la salle commune, � huit heures du soir, pour �couter l��mission quotidienne au cours de laquelle les ordres nouveaux �taient communiqu�s � la population. Ardmore encourageait cette pratique, estimant que cette �s�ance de haine� �tait bonne pour le moral des troupes.
Deux nuits avant la date du raid, ils s��taient r�unis comme � l�accoutum�e. Le large et laid visage du propagandiste habituel fit bient�t place � celui d�un Panasiate plus �g�, qu�il pr�senta comme le �c�leste gardien de l�ordre et de la paix�. Ce dernier en vint rapidement aux faits. Les fonctionnaires am�ricains d�un gouvernement de province avaient commis le crime hideux de se rebeller contre leurs sages dirigeants�; ils s��taient empar�s de la personne sacr�e du gouverneur et l�avaient retenu prisonnier dans son propre palais. Les soldats du C�leste Empereur avaient imm�diatement chass� ces insens�s profanateurs. Dans la confusion, le gouverneur avait malencontreusement �t� rejoindre ses anc�tres.
Une p�riode de deuil �tait prescrite, qui prenait imm�diatement effet. On l�inaugurait en permettant aux gens de cette r�gion d�expier les p�ch�s de leurs cousins.
La sc�ne changea et l�on vit appara�tre sur l��cran une mar�e humaine d�hommes, de femmes et d�enfants entass�s, parqu�s derri�re des barbel�s. Puis la cam�ra se rapprocha suffisamment pour permettre au personnel de la Citadelle de voir la souffrance indicible peinte sur tous ces visages, les p�res r�duits � l�impuissance, les m�res portant leurs b�b�s, les enfants qui n�arrivaient m�me plus � pleurer.
Ils n�eurent pas � contempler ces visages bien longtemps. La cam�ra poursuivit son travelling, passant au-dessus de cette humanit� entass�e l�, � perte de vue, comme autant d�animaux, puis s�immobilisa en gros plan sur un groupe de prisonniers.
On braqua sur eux le rayon �pileptog�ne et le groupe n�eut alors plus rien d�humain. On aurait dit des dizaines de milliers de poulets monstrueux auxquels on aurait simultan�ment tordu le cou pour les rejeter ensuite tous ensemble dans un m�me enclos, m�lant leurs spasmes d�agonie. On voyait des corps bondir en l�air comme des arcs trop tendus, se plier en arri�re et briser leurs os et leurs colonnes vert�brales, des m�res jeter leurs b�b�s loin d�elles ou les �craser entre leurs propres mains, avec une force incontr�lable, comme dans un �tau.
La sc�ne disparut pour faire de nouveau place au visage placide du dignitaire asiatique. Il annon�a, avec un ton de regret, que point ne suffisait d�expier les p�ch�s, il fallait aussi que ce fait regrettable serve de le�on, dans ce cas pr�cis � hauteur d�un Am�ricain sur mille. Mentalement, Ardmore fit un rapide calcul. Cent cinquante mille personnes�! C��tait inconcevable.
Mais il fallut bient�t s�en convaincre. De nouveau, la sc�ne changea et montra une rue dans un quartier r�sidentiel d�une ville am�ricaine. La cam�ra suivit une escouade de soldats panasiates jusque dans le salon d�une des maisons. Tous les membres de la famille �taient rassembl�s autour d�une t�l�vision, fig�s sur place par ce qu�ils venaient de voir. La m�re serrait contre elle une petite fille dont elle essayait de calmer la crise de nerfs. Quand les soldats firent irruption dans la pi�ce, ces gens parurent plus stup�faits qu�effray�s. Sans chercher � discuter, le p�re pr�senta sa carte�; le chef d�escouade en v�rifia le num�ro sur une liste, et les soldats s�occup�rent aussit�t de l�homme.
De toute �vidence, ils avaient re�u ordre de tuer d�une fa�on particuli�rement affreuse. Ardmore �teint le poste et annon�a aussit�t�:
��Le raid est annul�. Allez tous vous coucher. Et que chacun de vous prenne un somnif�re ce soir. C�est un ordre�!
Ils quitt�rent imm�diatement la pi�ce sans rien dire. Apr�s leur d�part, Ardmore ralluma la t�l�vision et regarda jusqu�� la fin. Puis il resta assis l� un long moment, seul, � essayer de redonner un semblant de coh�rence � ses pens�es. Ceux qui ordonnent des tours de sommeil ne s�y plient jamais eux-m�mes.
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Au cours des deux jours qui suivirent, Ardmore se confina dans ses quartiers, prenant ses repas seul et n�accordant que de tr�s br�ves audiences. Il voyait d�sormais clairement quelle avait �t� son erreur�; l�id�e que ce massacre �tait indirectement la faute d�un autre le r�confortait peu, il se sentait symboliquement coupable.
Mais le probl�me restait entier, et Ardmore comprenait qu�il avait eu raison de conclure � la n�cessit� d�une sixi�me colonne. Une sixi�me colonne�! Une organisation qui, en apparence, se plierait en tous points aux r�gles �dict�es par les occupants, mais qui poss�derait secr�tement les moyens de renverser les tyrans. Il faudrait peut-�tre des ann�es pour arriver � ce r�sultat, mais, � aucun prix, la terrible erreur d�agir ouvertement ne devait �tre r�p�t�e.
Ardmore avait l�intuition que le rapport de Thomas renfermait l�id�e dont il avait besoin. Il �couta plusieurs fois l�enregistrement de leur entretien au point de le conna�tre par c�ur, sans parvenir � retrouver ce qu�il cherchait.

�Ils an�antissent syst�matiquement tout ce qui caract�rise la culture am�ricaine. Les �coles ont disparu, les journaux aussi. Imprimer quoi que ce soit en anglais est passible de la peine de mort. Ils ont annonc� comme imminente l�installation d�un r�seau de traducteurs pour que la correspondance commerciale puisse �tre r�dig�e dans leur langue�; en attendant, seul le courrier indispensable est approuv� par leur service de v�rification. Toutes les r�unions sont interdites, sauf celles ayant un caract�re religieux.
��Je suppose que c�est le r�sultat de leur exp�rience en Inde. La religion fait tenir les esclaves tranquilles.

C��tait Ardmore qui avait formul� cette remarque et sa propre voix, sur l�enregistrement, lui semblait �trang�re.

��Oui, sans doute, major. N�est-ce pas un fait historique que les grands conqu�rants ont laiss� subsister les religions des vaincus, quoi qu�ils aient supprim� par ailleurs�?
��Tr�s juste. Continuez.
��� mon avis, ce qui fait v�ritablement la force de leur syst�me, c�est leur m�thode d�immatriculation. Apparemment, ils �taient parfaitement pr�par�s � la faire entrer en vigueur, et elle a constitu� leur premi�re pr�occupation, � l�exclusion de toute autre. Les �tats-Unis ont ainsi �t� transform�s en un immense camp de concentration, � l�int�rieur duquel il est presque impossible de se d�placer ou de communiquer sans la permission des matons.

Des mots, encore des mots, et rien d�autre que des mots�! Ardmore les avait �cout�s tant de fois qu�ils en avaient presque perdu toute signification. Au fond, peut-�tre qu�il n�y avait rien dans ce rapport, et que son imagination lui jouait des tours.
On frappa � la porte�; Ardmore fit entrer. C��tait Thomas.
��Ils m�ont demand� de venir vous parler, major, dit-il avec embarras.
��� quel sujet�?
��Eh bien� Ils se sont tous r�unis dans la salle commune. Ils aimeraient s�entretenir avec vous.
Une autre conf�rence� Mais, celle-l�, on la lui imposait. De toute fa�on, il ne pouvait pas refuser.
��Dites-leur que je les rejoins dans un instant.
��Bien, major.
Apr�s le d�part de Thomas, Ardmore demeura un moment pensif, puis il ouvrit un tiroir et y prit son arme de service. Le seul fait qu�une r�union g�n�rale ait �t� organis�e sans sa permission suffisait � lui faire sentir qu�il y avait de la mutinerie dans l�air. Il mit son arme en marche, en v�rifia le fonctionnement, s�assura qu�elle �tait bien charg�e, puis la regarda un moment. Finalement, il l�arr�ta et la remit dans le tiroir. En la circonstance, elle ne lui serait d�aucune utilit�.
Quand il entra dans la salle commune, Ardmore s�assit � sa place habituelle, � la t�te de la table, et attendit�:
��Alors�?

Brooks regarda autour de lui si quelqu�un d�autre voulait prendre la parole puis, s��claircissant la gorge�:
��Euh� Nous voulions vous demander si vous aviez un plan d�action � nous indiquer.
��Non, pas encore.
��Eh bien, nous, nous en avons un�! lan�a Calhoun.
��Oui, colonel�?
��C�est absurde de nous cantonner ici dans l�inaction. Nous d�tenons les armes les plus puissantes que le monde ait jamais connues, mais il faut des hommes pour les mettre en action.
��Et alors�?
��Nous allons �vacuer la Citadelle et gagner l�Am�rique du Sud. L�, nous trouverons certainement un gouvernement qui s�int�ressera � nos armes supr�mes.
��En quoi cela aidera-t-il les �tats-Unis�?
��C�est �vident�! Les Panasiates ont sans aucun doute l�intention d��tendre leur emprise � l�h�misph�re tout entier. Nous pouvons montrer � l�Am�rique du Sud l�int�r�t d�une guerre pr�ventive. Ou, peut-�tre, recruter une arm�e de r�fugi�s.
��Non�!
��Vous ne pouvez pas nous en emp�cher, on dirait, major, dit Calhoun avec une satisfaction malveillante.
Ardmore se tourna vers Thomas�:
��Vous marchez avec eux�?
Thomas dit, d�un air malheureux�:
��J�esp�rais que vous auriez un meilleur plan, major.
��Et vous, docteur Brooks�?
��Ma foi� �a me para�t r�alisable. J��prouve le m�me sentiment que Thomas.
��Graham�?
Le silence de Graham valait une r�ponse. Wilkie regarda Ardmore, puis d�tourna vivement les yeux.
��Mitsui�?
��Je retournerai dans la clandestinit�, major. J�ai une t�che � terminer.
��Scheer�?
Le menton de Scheer trembla�:
��Si vous approuvez, alors moi aussi, major.
��Merci, fit Ardmore, qui ajouta en se tournant vers les autres�: J�ai dit �Non�!� et je maintiens mon opposition. Si l�un de vous quitte la Citadelle, ce sera en violation formelle de son serment. �a vaut aussi pour vous, Thomas�! Et je ne prof�re pas un jugement arbitraire. La solution que vous proposez est � bannir, comme le raid que j�ai annul�. Aussi longtemps que le peuple des �tats-Unis est retenu en otage, � la merci des Panasiates, nous ne pouvons entreprendre aucune action militaire directe. Le fait qu�il s�agisse d�une attaque ext�rieure au lieu d�une r�volution ne changera rien�; des milliers, peut-�tre des millions d�innocents la paieront de leur vie�!
La col�re emportait Ardmore, mais il arriva tout de m�me � regarder autour de lui pour appr�cier l�effet de ses paroles. Il avait regagn� leur confiance, ou ce n��tait qu�une question de minutes. Ils avaient l�air perturb�s. C��tait vrai pour tous, sauf pour Calhoun.
��En supposant que vous ayez raison, major, dit Brooks avec gravit�, y a-t-il quoi que ce soit que nous puissions faire�?
��Je vous l�ai d�j� expliqu�. Il faut organiser ce que j�appellerais une �sixi�me colonne��: faire profil bas, nous contenter de rep�rer les points faibles de l�ennemi et d�agir sur eux.
��Je comprends, dit Brooks. Vous avez peut-�tre raison. Peut-�tre qu�il est n�cessaire d�agir ainsi. Mais cette tactique demande une patience presque surhumaine.
Ardmore avait son id�e sur le bout de la langue�
���Patience et longueur de temps�� cita Calhoun. Vous auriez fait un excellent pr�dicateur, major Ardmore. Nous, nous pr�f�rons l�action.
Oui, �a y �tait�! C��tait exactement �a�!
��Vous n��tes pas loin de la v�rit�, r�pondit Ardmore. Avez-vous entendu le rapport de Thomas�?
��J�ai �cout� l�enregistrement.
��Vous rappelez-vous quelle est la seule libert� laiss�e aux Blancs�?
��Ma foi, non. Il n�en restait aucune, si ma m�moire est bonne.
��Vraiment�? N�ont-ils absolument aucune possibilit� de se r�unir�?
��J�y suis�! s�exclama Thomas. Les �glises�!
Ardmore attendit un moment, afin que l�id�e fasse son chemin, puis il ajouta tr�s doucement�:
��L�un d�entre vous a-t-il r�fl�chi aux possibilit�s que nous offrirait la fondation d�une religion nouvelle�?
Il y eut un silence charg� de stupeur. Ce fut Calhoun qui le rompit�:
��Cet homme est devenu fou�! s�exclama-t-il.
��Doucement, colonel, dit Ardmore pos�ment. Je ne vous reproche pas de penser que j�ai perdu la raison. Il peut para�tre fou de parler de fonder une religion nouvelle quand on recherche un moyen d�action militaire contre les Panasiates. Mais, r�fl�chissez un peu. Nous avons besoin d�une organisation que nous puissions entra�ner et pr�parer � la lutte. Il nous faut aussi un syst�me de communication nous permettant de coordonner l�ensemble de nos activit�s. Et tout cela, sous les yeux des Panasiates, sans �veiller leur attention pour autant. Si nous �tions une secte religieuse au lieu d�une organisation militaire, tout cela deviendrait possible.
��C�est grotesque�! Je ne veux rien avoir � faire avec ce projet.
��Je vous en prie, colonel�! Nous avons absolument besoin de vous. Tenez, pour ce qui est du syst�me de communication� Imaginez des temples dans chaque ville du pays, reli�s entre eux par un syst�me de communication et le tout rattach� � la Citadelle�
��Oui, et les Asiatiques �couteront tout ce que vous direz�! dit Calhoun d�un air m�prisant.
��C�est pour �a que nous avons besoin de vous, colonel. Ne pourriez-vous pas imaginer un syst�me ind�tectable�? Quelque chose comme la radio, peut-�tre, mais fonctionnant sur l�un des spectres additionnels, et que leurs appareils ne pourraient pas d�celer�? Ou en �tes-vous incapable�?
Calhoun restait d�daigneux, mais son intonation changea quelque peu�:
��Bien s�r que si�! C�est un probl�me enfantin�!
��C�est exactement pour �a que vous nous �tes indispensable. C�est enfantin pour un homme de g�nie comme vous�
Ardmore �prouva une vague naus�e. C��tait encore pire que d��crire des articles publicitaires.
��Mais la solution nous para�t, � nous, tenir du miracle. Et c�est ce dont une religion a besoin�: de miracles�! Voil� ce que vous pourrez faire pour nous�: des choses qui mettront � l��preuve votre g�nie m�me, que les Panasiates seront incapables d�expliquer et qui leur sembleront surnaturelles�!
Voyant Calhoun h�siter, Ardmore insista�:
��C�est en votre pouvoir, n�est-ce pas�?
��Bien �videmment, cher major.
��Parfait�! Dans combien de temps pourrez-vous me proposer un syst�me de communication parfaitement s�curis�?
��Je ne peux pas vous le dire exactement, mais �a ne me demandera pas longtemps. Je continue � penser que votre projet n�a ni queue, ni t�te, major, mais je vais m�occuper des recherches que vous me demandez d�effectuer.
Calhoun se leva et quitta majestueusement la pi�ce.
��Major�? fit Wilkie, cherchant � attirer l�attention d�Ardmore.
��Quoi�? Oui, pardon, Wilkie�
��Je peux mettre au point le syst�me de communication dont vous avez besoin.
��Je n�en doute pas un seul instant, mais pour mener cette t�che � bien, nous devons utiliser au mieux les talents de chacun d�entre nous. Vous aussi, vous aurez largement de quoi faire. Maintenant, je vais vous exposer le reste de mon plan� Ce n�est qu�une esquisse ayant besoin d��tre s�rieusement fignol�e et je vous demande de ne pas h�siter � formuler vos moindres objections, jusqu�� ce que nous arrivions � quelque chose de relativement parfait.
�Nous allons fonder une religion �vang�lique, en faisant tout dans les r�gles, et t�cher d�attirer des fid�les � nos offices. Une fois que nous les aurons r�unis dans un lieu o� nous pourrons leur parler, nous s�lectionnerons les �l�ments dignes de confiance et les enr�lerons dans notre arm�e. Pour cela, nous les ferons diacres, ou quelque chose d�approchant. Notre grand moyen de publicit� sera la charit�. Voil� du travail pour vous, Wilkie, avec le proc�d� de transmutation. Vous nous fabriquerez des m�taux pr�cieux en grande quantit�, principalement de l�or, afin que nous ayons de solides moyens de travailler. Nous nourrirons les pauvres et les affam�s � gr�ce aux Panasiates, ce n�est pas ce qui manque�! � et nous ne tarderons pas � les voir accourir en foule vers nous.
�Mais ce n�est pas tout. Nous ferons quantit� de miracles proprement dits. Non seulement pour impressionner les Blancs � d�tail secondaire � mais pour d�concerter nos seigneurs et ma�tres. Nous ferons des choses qu�ils ne pourront pas comprendre�: cela les troublera, sapera leur assurance. Mais, comprenez-moi bien, nous n�agirons jamais ouvertement contre eux. Nous nous montrerons, � tout point de vue, loyaux sujets de l�Empereur, mais nous saurons faire des choses dont ils sont incapables, ce qui ne manquera pas de les bouleverser et de les rendre nerveux.
Dans son esprit, le plan prenait forme, comme une campagne de publicit� minutieusement pr�par�e.
��Le temps que nous soyons pr�ts � agir par la force, ils auront certainement d�j� peur de nous et seront d�moralis�s, dans un �tat de semi-hyst�rie.
Les autres commen�aient � se laisser gagner par son enthousiasme, mais l�angle sous lequel ce plan �tait con�u �tait plus ou moins �tranger � leur fa�on habituelle de penser.
��Je ne dis pas que �a ne marchera pas, chef, fit Thomas. �a semble possible�; mais comment proposez-vous de d�marrer les choses�? Ne pensez-vous pas que l�administration panasiate trouvera suspecte cette apparition soudaine d�une nouvelle religion�?
��Peut-�tre que si, mais je ne le crois pas. Toutes les religions occidentales doivent leur para�tre �galement extravagantes. Ils savent que nous en avons des douzaines, mais ignorent tout de la plupart d�entre elles. C�est un des avantages de l��re de la Non-Ing�rence. Ils ne connaissent pas grand-chose de nos institutions depuis que l�acte de Non-Ing�rence a �t� vot�. Notre religion leur para�tra semblable � la demi-douzaine de sectes tordues que la Californie du Sud voit �clore chaque ann�e, au printemps.
��Mais, chef, comment allons-nous �clore, justement�? Nous ne pouvons tout de m�me pas simplement sortir de la Citadelle, alpaguer le premier Chinetoque venu et dire �Je suis Saint Jean-Baptiste�!�
��Non, bien s�r. C�est un des points que nous devons �tudier. Quelqu�un a-t-il une suggestion � faire�?
Un silence suivit, charg� de fi�vreuse concentration. Finalement, Graham proposa�:
��Pourquoi ne pas simplement nous installer et attendre qu�on nous remarque�?
��Que voulez-vous dire�?
��Eh bien, ici m�me, nous sommes d�j� suffisamment nombreux pour commencer � op�rer � petite �chelle. Si nous avions un temple quelque part, l�un d�entre nous pourrait �tre le pr�tre et les autres ses disciples ou quelque chose d�approchant. Puis nous attendrions que les gens s�int�ressent � nous.
��Hmm� Ce que vous venez de dire n�est pas inint�ressant, Graham, mais nous devons d�buter avec le maximum d�ampleur possible, dans la mesure de nos moyens. Nous serons tous pr�tres, sacristains et tout le bataclan, et j�enverrai Thomas nous recruter une congr�gation parmi ses amis. Non, attendez� Laissons-les venir en p�lerinage�! Nous lancerons simplement la rumeur parmi les itin�rants et elle se r�pandra de bouche � oreille. Ils n�auront qu�� r�p�ter�: �Le Disciple arrive�!�
��Qu�est-ce que �a veut dire, au juste�? s�enquit Scheer.
��Rien, pour l�instant. Mais cette phrase se chargera de sens quand le moment sera venu. Maintenant, �coutez-moi bien. Graham, vous �tes un artiste, n�est-ce pas�? Pendant les prochains jours, vous ne ferez la cuisine que de la main gauche, pendant que, de la droite, vous nous dessinerez des mod�les de costumes, d�autel, d�accessoires� bref, toute la camelote n�cessaire � un culte, je vous laisse �galement le soin de d�cider quel aspect, int�rieur et ext�rieur, aura notre temple.
��Mais o� ce temple sera-t-il situ�?
���a, c�est une autre paire de manches. Il ne faut pas qu�il soit trop �loign� d�ici, � moins que nous abandonnions compl�tement la Citadelle. Or, �a ne me para�t pas tr�s pratique. Nous avons besoin d�une base d�op�rations et d�un laboratoire. Mais il ne faut pas que le temple soit trop proche, car nous ne pouvons pas courir le risque d�attirer sp�cialement l�attention sur cette partie de la montagne.
Ardmore se mit � pianoter sur la table�:
��Le probl�me est d�licat � r�soudre, conclut-il.
��Pourquoi ne pas faire le temple ici�? sugg�ra Brooks.
��Comment �a�?
��Je ne veux pas dire dans cette pi�ce, bien entendu. Mais pourquoi ne pas b�tir le premier temple juste au-dessus de la Citadelle�? Ce serait extr�mement commode.
��Certainement, docteur, mais �a ne manquerait pas non plus d�attirer dangereusement l�attention sur� Attendez�! Je crois voir ce que vous voulez dire.
Ardmore se tourna vers Wilkie�:
��Bob, de quelle fa�on pourriez-vous utiliser l�effet Ledbetter pour dissimuler l�existence de la Citadelle, si notre �Temple supr�me� �tait b�ti juste au-dessus d�elle�? Est-ce possible�?
Wilkie avait plus que jamais l�air d�un jeune chiot, et r�pondit avec perplexit�:
��Pas avec l�effet Ledbetter, non. Mais tenez-vous sp�cialement � ce qu�on utilise celui-ci�? Parce que sinon, il ne serait pas difficile de mettre un �cran de type�7 dans le spectre gravito-magn�tique, de fa�on � ce que les instruments �lectromagn�tiques soient sans effet. En fait, le�
��Peu importent les moyens, voyons, du moment que vous obtenez le r�sultat recherch�! Tout ce jargon scientifique ne m��voque rien, de toute fa�on. Bon, donc, vous vous chargez du camouflage. C�est ici que nous allons faire la maquette du temple et pr�parer tous les mat�riaux n�cessaires � l�assemblage, puis nous transporterons le tout � la surface et construirons le temple aussi rapidement que possible. L�un de vous a-t-il une id�e du temps que �a demandera�? Je crains que mon exp�rience personnelle ne s��tende pas � la construction d�immeubles.
Wilkie et Scheer tinrent un conciliabule, puis Wilkie dit�:
��Que ce point ne vous pr�occupe pas trop, chef. Nous ferons travailler les forces.
��Quelles forces�?
��Nous avons d�pos� un m�mo � ce sujet sur votre bureau. Nous avons continu� les premi�res exp�riences de Ledbetter et nous pouvons d�sormais contr�ler les forces de pression et de traction.
��Oui, major, ajouta Scheer. Ne vous tracassez pas pour �a�: je m�en charge. Avec des rayons tracteurs et presseurs dans un champ d�apesanteur, b�tir le temple ne demandera pas plus de temps que l�assemblage d�une maquette en carton. Je vais d�ailleurs faire des essais sur une maquette de ce genre, avant de passer au gros �uvre.
��Parfait, soldats�! approuva Ardmore en souriant avec cette l�g�ret� d�esprit que procure la perspective d�un travail intense. Voil� comment j�aime vous entendre parler�! Assez discut� pour l�instant. Au travail�! Thomas, venez avec moi.
��Une seconde, chef, dit Brooks en se levant pour suivre Ardmore. Est-ce que nous ne pourrions pas�
Et, tout en s��loignant, ils poursuivirent leur �change d�id�es.

En d�pit de l�optimisme manifest� par Scheer, l��dification d�un temple au sommet de la montagne dominant la Citadelle souleva maints probl�mes inattendus, car aucun des membres du petit groupe n�avait la moindre exp�rience pour entreprendre une construction de cette importance. Ardmore, Graham et Thomas ignoraient tout de la question, bien que Thomas ait exerc� toutes sortes de m�tiers manuels, notamment celui de charpentier. Calhoun �tait math�maticien et, quoi qu�il arrive, peu enclin, de nature, � se pr�occuper de besognes aussi triviales. Brooks �tait plein de bonne volont�, mais il �tait biologiste et non ing�nieur.
Wilkie �tait un brillant physicien et, dans sa sp�cialit�, c��tait un technicien comp�tent, assez habile quand il s�agissait de fabriquer les appareils n�cessaires � son travail. Cela dit, il n�avait jamais construit ni ponts, ni digues, pas plus qu�il n�avait dirig� d��quipes d�ouvriers. Il fut tout de m�me nomm� conducteur de travaux, faute de mieux�: Scheer n�avait pas la comp�tence n�cessaire pour b�tir un grand �difice. Il s�en croyait capable, mais pensait toujours � l��chelle d�outils, de mod�les qui pouvaient tenir sur un �tabli. Il pouvait r�aliser la maquette d�un grand immeuble, mais il n�y connaissait absolument rien en travaux publics. C��tait donc sur Wilkie que tout reposait.
Quelques jours plus tard, ce dernier se pr�senta au bureau d�Ardmore, un rouleau d��tudes sous le bras.
��Chef�
��Hein�? Oh, entrez, Bob. Asseyez-vous. Qu�est-ce qui vous turlupine�? Quand commen�ons-nous � b�tir ce temple�? Dites, j�ai r�fl�chi � d�autres moyens de dissimuler le fait que la Citadelle se trouvera sous le temple. Pensez-vous qu�on pourrait arranger l�autel de fa�on � ce que�
��Excusez-moi, chef.
��Oui�?
��Nous pourrons arranger presque tout ce que vous voudrez, mais j�ai d�abord besoin de savoir une chose sur les plans.
��C�est votre probl�me, et celui de Graham.
��Oui, major. Mais quelle taille voulez-vous que le temple fasse�?
��Quelle taille�? Oh, je ne sais pas exactement. En tous les cas, il faut qu�il soit vraiment grand.
D�un geste des deux mains, Ardmore engloba le sol, les murs et le plafond de la pi�ce o� ils se trouvaient. Il reprit�:
��Il doit �tre impressionnant.
��Que diriez-vous de dix m�tres pour la plus grande dimension�?
��Dix m�tres�? Mais c�est ridicule�! Il ne s�agit pas de construire une buvette, mais le temple supr�me d�une grande religion�! Bien entendu, ce n�est qu�une fa�on de parler, mais il faut l�envisager selon cette perspective. Il faut que notre temple les �pate. Qu�est-ce qui vous embarrasse�? La question des mat�riaux�?
��Non, dit Wilkie en secouant la t�te. Avec une transmutation Ledbetter, la question des mat�riaux ne se pose m�me pas. La montagne elle-m�me nous fournira tous ceux dont nous aurons besoin.
��Oui, je pensais d�ailleurs que c��tait votre intention�: d�couper de grandes masses de granit et les assembler comme des briques g�antes, � l�aide de vos rayons de traction et de pression�
��Oh, non�!
��Non�? Pourquoi�?
��Nous pourrions faire �a, mais quand nous aurions termin�, le r�sultat ne serait pas bien beau� Et je ne sais pas comment nous pourrions mettre un toit par-dessus. Mon intention �tait d�utiliser l�effet Ledbetter non seulement pour d�couper ou transporter les mat�riaux, mais aussi pour les fabriquer, gr�ce � la transmutation. Vous comprenez, le granit est principalement compos� d�oxydes de silicium, ce qui complique un peu les choses, car ces deux �l�ments se situent vers le bas de la classification p�riodique. � moins de nous d�mener pour nous d�barrasser d�une �norme surcharge d��nergie, � savoir l��quivalent de la production de la centrale �lectrique de Memphis, � moins, donc, d�arriver � pomper cette �nergie, et pour l�instant je ne vois pas comment le faire, alors�
��Venez-en au fait, mon vieux�!
��J�y viens, major, r�pondit Wilkie d�un ton bless�. Les transmutations s�op�rant depuis le sommet de la classification vers son milieu lib�rent de l��nergie�; celles op�r�es � partir du bas en absorbent. Vers le milieu du si�cle dernier, les savants ont d�couvert comment r�ussir les transmutations de la premi�re sorte et cela a donn� naissance aux bombes atomiques. Mais quand on veut obtenir des mat�riaux de construction par transmutation, on ne tient pas � lib�rer de l��nergie comme le ferait une bombe atomique ou une centrale nucl�aire. Ce serait g�nant.
��Je m�en rends bien compte�!
��Je vais donc effectuer des transmutations de la seconde sorte, celles qui absorbent de l��nergie. En fait, je vais les �quilibrer. Prenez, par exemple, le magn�sium qui se situe entre le silicium et l�oxyg�ne. Les �nergies en jeu�
��Wilkie�!
��Oui, major�?
��R�pondez-moi comme si j�avais sept ans�: pouvez-vous ou non fabriquer les mat�riaux dont vous avez besoin�?
��Oui, major, bien s�r�!
��Alors, en quoi puis-je vous �tre utile�?
��Eh bien, major, c�est pour la question du toit� et des dimensions. Vous dites que dix m�tres de long ne suffiraient pas�
��Absolument pas�! Avez-vous vu l�Exposition d�Am�rique du Nord�? Vous souvenez-vous du Pavillon de la Puissance Atomique�?
��J�en ai vu des photos.
��Je veux quelque chose d�aussi voyant et imposant� mais en plus grand. Qu�est-ce qui vous limite � dix m�tres�?
��Eh bien, un panneau de deux m�tres sur dix est le plus grand que je puisse faire passer par la porte, compte tenu du virage form� par le couloir.
��Utilisez le monte-charge destin� aux v�hicules.
��J�y ai bien pens�, monsieur. On pourrait y mettre un panneau de cinq m�tres de large, ce qui serait parfait, mais la longueur ne pourrait pas d�passer neuf m�tres, car il y a �galement un virage entre le hangar et le monte-charge.
��Hmm�! Avec votre bidule magique, vous ne pouvez pas faire des soudures�? Je me disais que vous b�tiriez le temple par sections, ici, en bas, et que vous assembleriez ensuite ces sections sur place�?
��Oui, c��tait bien mon id�e. Je pense qu�en les soudant, nous pourrions obtenir des murs aussi grands que vous le souhaitez. Mais vraiment, major, quelles dimensions voulez-vous pour votre temple�?
��Aussi grand que possible.
��Mais vous, vous diriez quelles dimensions�?
Ardmore le lui dit, et Wilkie eut un sifflement�:
��J�imagine que nous parviendrons � vous construire d�aussi grands murs, mais je ne sais pas du tout comment mettre un toit par-dessus.
��Il me semble bien, pourtant, avoir d�j� vu des b�timents � port�e libre aussi grands que �a.
��Oui, bien s�r. Assurez-moi le concours d�ing�nieurs, d�architectes, et de l�industrie lourde, pour construire une charpente qui supporterait un toit pareil, et je vous b�tirai un temple aussi grand que vous voudrez. Mais Scheer et moi ne pouvons pas faire �a � nous deux, avec le seul concours des rayons tracteurs et presseurs. Je suis d�sol�, major, mais je ne vois pas de solution.
Ardmore se leva et posa sa main sur le bras de Wilkie�:
��Vous ne la voyez pas� pour l�instant. Ne vous affolez pas, Bob. Tout ce que vous construirez me conviendra. Mais n�oubliez pas que ce temple sera notre premi�re manifestation publique. Beaucoup de choses en d�pendront. Nous ne pouvons pas esp�rer impressionner nos vainqueurs avec une baraque � frites. Faites-le aussi grand qu�il vous sera possible. Je voudrais qu�il soit imposant comme la grande pyramide� mais que vous ne mettiez pas aussi longtemps � le construire�!
��Je vais essayer, monsieur, dit Wilkie, le front soucieux. Je retourne y r�fl�chir.
��Parfait�!
Quand Wilkie fut parti, Ardmore se tourna vers Thomas�:
��Qu�en pensez-vous, Jeff�? Est-ce que je suis trop exigeant�?
��Je me demande, r�pondit Jeff lentement, pourquoi vous attachez autant d�importance � ce temple.
��Eh bien, tout d�abord, c�est une couverture parfaite pour la Citadelle. � moins que nous ne restions assis l� jusqu�� ce que nous mourions de vieillesse, un temps viendra o� quantit� de gens auront besoin d�entrer dans la Citadelle et d�en sortir. Dans ces conditions, son emplacement ne pourra pas �tre tenu secret. Il nous faudra donc trouver une raison, un pr�texte � ces all�es et venues. Dans une �glise, il y a toujours des gens qui entrent ou qui sortent, pour la messe et tout ce qui va avec. C�est justement ce qui ira avec, que je veux dissimuler.
��Je le comprends bien. Mais un �difice de dix m�tres de c�t� peut dissimuler un escalier d�rob� tout aussi bien que le palais des congr�s que vous demandez au jeune Wilkie de vous am�nager.
Ardmore eut un geste d�impatience. Bon sang�!� �tait-il le seul � avoir le sens de la publicit�?
���coutez, Jeff, tout d�pend de l�impression que nous ferons au d�part. Si Christophe Colomb s��tait pr�sent� � la cour d�Espagne pour demander l�aum�ne, on l�aurait flanqu� � la porte du palais. Or, il se trouve qu�il a obtenu les joyaux de la couronne. Il faut que nous ayons une fa�ade imposante.
��Oui, peut-�tre, fit Thomas sans trop de conviction.
Quelques jours plus tard, Wilkie demanda, pour Scheer et lui-m�me, la permission de sortir. S��tant assur� qu�ils n�iraient pas trop loin, Ardmore accepta, non sans leur avoir recommand� d��tre extr�mement prudents.
Un moment plus tard, Ardmore rencontra les deux hommes dans le couloir, se dirigeant vers les laboratoires et transportant un �norme bloc de granit. Harnach� d�un projecteur Ledbetter portable, Scheer �mettait des rayons tracteurs et presseurs qui maintenaient l��norme masse au-dessus du sol et � distance suffisante des murs. Wilkie avait attach� une corde au rocher et le conduisait comme s�il s�agissait d�une vache.
��Nom d�un petit bonhomme�! s�exclama Ardmore. Qu�avez-vous donc l�?
��Un morceau de la montagne, major.
��Je le vois bien. Mais pourquoi�?
Wilkie prit un air myst�rieux�:
��Major, pourriez-vous nous accorder quelques instants, un peu plus tard dans la journ�e�? Nous aurons peut-�tre quelque chose � vous montrer.
��Bon, bon. Si vous ne voulez pas parler, ne dites rien, c�est votre affaire�!
Bien plus tard, Wilkie t�l�phona � Ardmore pour lui demander s�il pouvait venir, en sugg�rant que Thomas l�accompagne. Quand ils arriv�rent dans la pi�ce qui servait d�atelier, tous les autres membres de la Citadelle s�y trouvaient d�j�, � l�exception de Calhoun.
��Avec votre permission, major, dit Wilkie en les accueillant, nous allons commencer.
��Tr�ve de politesses. N�attendez-vous pas le colonel Calhoun�?
��Je l�ai pri� de venir, mais il a d�clin� l�invitation.
��Bon, alors commencez.
��Oui, major.
Se tournant vers les autres, Wilkie expliqua�:
��Ce rocher de granit repr�sente le sommet de la montagne, au-dessus de nous. Allez-y, Scheer.
Wilkie prit position derri�re un projecteur Ledbetter. Scheer s��tait d�j� install� derri�re un autre de ces appareils, sp�cialement �quip� avec des viseurs et d�autres bricolages qu�Ardmore ne pouvait pas identifier. Scheer appuya sur un ou deux boutons et un mince rayon lumineux jaillit aussit�t.
S�en servant comme d�une scie, Scheer d�coupa une section du sommet du rocher. � l�aide d�un rayon combin� traction-pression, Wilkie la saisit et l�immobilisa en l�air un peu plus loin. � l�endroit o� il venait d��tre ainsi coup�, le rocher �tait plat et lisse comme un miroir.
��Voil� la base du temple, annon�a Wilkie.
D�pla�ant son projecteur au fur et � mesure, Scheer �galisa le bloc d�sormais plat � l�aide de son rayon. Il en fit un carr�, qui formait le sommet d�une pyramide tronqu�e. Sur un des c�t�s, il se mit � tailler des marches�:
���a suffit, Scheer, ordonna Wilkie. Faisons un mur. Pr�parez la surface.
Scheer man�uvra son projecteur. Aucun rayon n�apparut, mais la surface du bloc devint noire�:
��Du carbone, annon�a Wilkie. Du diamant industriel, probablement. Ce sera notre plan de travail. Allons-y, Scheer.
Wilkie rapporta au-dessus du �plan de travail� la portion de granit qui avait �t� d�tach�e du bloc. Scheer en d�coupa un morceau qui se mit � fondre et se r�pandit sur la surface plate puis sur ses c�t�s, s�arr�tant � la base de la pyramide et prenant un �clat m�tallique blanch�tre. Tandis que cette nappe refroidissait, Scheer en saisit les c�t�s. Il se servit d�un rayon presseur comme d�un �tau pour les maintenir fermement sur le bloc de granit, puis, � l�aide d�un autre rayon, il les releva perpendiculairement. Il obtint ainsi une sorte de bo�te sans couvercle, faisant soixante-quinze centim�tres de c�t� et trois de profondeur. Wilkie man�uvra pour pousser cette bo�te � l��cart et la maintenir en l�air.
Ils recommenc�rent l�op�ration mais, cette fois, ce fut une simple feuille et non plus une bo�te qui fut fabriqu�e. Wilkie la mit de c�t� et reposa la bo�te sur le pi�destal, en disant�:
��Et maintenant, on va farcir la dinde.
Il transporta le morceau de granit d�coup� au-dessus de la bo�te ouverte. Scheer en d�coupa une partie qu�il abaissa dans la bo�te avant de faire jouer un autre rayon dessus. Le granit fondit aussit�t, se r�pandant sur le c�t� inf�rieur de la bo�te.
��Le granit est pratiquement du verre. Comme nous voulons du verre cellulaire, nous n�aurons pas besoin de transmutation pour l�obtenir, � part � la toute fin, pour cr�er les gaz qui vont le finaliser, expliqua Wilkie. Un coup de nitrog�ne, Scheer.
Celui-ci s�ex�cuta, et irradia le tout une fraction de seconde. On vit alors le granit bouillonner comme une sorte de potion � l�int�rieur de la bo�te, qu�il remplit � ras bords avant de se figer.
Wilkie transporta alors la feuille qu�il avait gard�e en r�serve, et la mit en suspension au-dessus de la bo�te, pour ensuite la d�poser plus ou moins correctement, � la fa�on d�un couvercle.
��Repassez-moi tout �a, Scheer.
La feuille chauffa au rouge et fut aplatie sur la bo�te, comme par une main invisible, tandis que Scheer d�pla�ait son projecteur tout autour de l�ouvrage, man�uvrant son rayon pour bien souder la feuille partout. Quand ce fut fini, Wilkie mit la bo�te ainsi remplie en �quilibre sur un bord du pi�destal. La laissant l�, maintenue par le projecteur, Wilkie se dirigea vers un coin de la pi�ce, o� une b�che recouvrait quelque chose.
��Pour nous entra�ner et ne pas vous faire trop attendre, nous en avions d�j� fabriqu� quatre autres, expliqua Wilkie en �cartant la b�che, d�couvrant ainsi une pile de panneaux-sandwiches semblables � celui qui venait d��tre fabriqu� sous leurs yeux.
Wilkie n�y toucha pas, mais � l�aide du projecteur, Scheer les prit un � un et s�en servit pour cr�er un cube, dont le pi�destal formait le fond, et le dernier panneau fabriqu�, un des c�t�s. Wilkie revint � son projecteur et l�utilisa pour maintenir les �l�ments du cube en place, tandis que Scheer en soudait chaque ar�te.
��Scheer est beaucoup plus pr�cis que moi, dit Wilkie. Je lui confie tous les travaux difficiles. Bon, Scheer, maintenant, que diriez-vous d�une porte�?
��De quelle taille�? grommela le sergent, qui parlait pour la premi�re fois.
��R�fl�chissez. Vingt-cinq centim�tres, �a serait bien.
Scheer �mit un grognement et d�coupa une ouverture rectangulaire sur la face dominant le c�t� du pi�destal o� il avait commenc� � tailler des marches. Quand il eut termin�, Wilkie annon�a�:
��Voil� votre temple, patron.
Du commencement � la fin des op�rations, aucune main humaine n�avait touch� le rocher, ni le cube qui en avait �t� d�tach�.
Au bruit des applaudissements, on aurait pu croire qu�il y avait bien plus de cinq personnes dans la pi�ce. Wilkie rougit de plaisir et le menton de Scheer en trembla d��motion. Les autres firent cercle autour de la maquette.
��Est-ce que c�est chaud�? demanda Brooks.
��Non, r�pondit Mitsui. Je viens de le toucher.
��Ce n�est pas ce que je voulais dire.
��Non, ce n�est pas �chaud�, le rassura Wilkie, pas avec le proc�d� Ledbetter. Tous les isotopes sont stables, jusqu�au dernier.
��Si j�ai bien compris, dit Ardmore en se redressant apr�s avoir termin� son examen, vous avez l�intention de b�tir le temple directement � l�ext�rieur�?
��Y voyez-vous un inconv�nient, major�? Bien entendu, on pourrait fabriquer ici, en bas, des petits panneaux qu�on transporterait ensuite l�-haut pour les assembler, mais je suis s�r que �a nous demanderait autant de temps que de construire directement le temple sur place, � l�aide de grands panneaux. Et je ne serais pas s�r de r�ussir � assembler mon toit s�il �tait fait de petits �l�ments. Les panneaux-sandwiches comme ceux-ci sont les structures les plus l�g�res, les plus solides et les plus rigides que nous puissions utiliser. C�est � cause du probl�me de votre fameux toit sans sout�nement qu�on a imagin� ce syst�me.
��Agissez comme bon vous semblera. Je suis s�r que vous savez ce que vous faites.
��Bien entendu, avoua Wilkie, le temple ne sera pas termin� aussi rapidement que �a. L�, vous n�en avez que le squelette. J�ignore combien de temps il faudra pour la d�coration.
��La d�coration�? fit Graham. Avec un �difice d�une aussi magnifique simplicit�, vous n�allez tout de m�me pas en diminuer la beaut� en le d�corant�? Le cube est un des volumes les plus purs et les plus beaux.
��Je partage l�avis de Graham, d�clara Ardmore. Vous avez l� votre temple, tel qu�il devra �tre. Rien n�est plus imposant qu�un immense bloc aux lignes continues. Quand on a un r�sultat aussi beau dans sa simplicit�, il faut �viter de le bousiller�!
��Comme vous voudrez, dit Wilkie en haussant les �paules. Je croyais que vous vouliez quelque chose de sophistiqu�
��Mais c�est �a, la sophistication, r�pondit Ardmore. Cela dit, Bob, une chose m�intrigue. Remarquez, �a n�est pas une critique � ce serait comme critiquer la Gen�se. Mais, dites-moi, pourquoi avez-vous pris le risque de sortir�? Pourquoi n��tes-vous pas simplement all� dans une des pi�ces inoccup�es�? Vous auriez pu retirer le rev�tement du mur et utiliser votre couteau magique pour d�couper un bout de granit directement au c�ur de la montagne, non�?
���a ne m��tait pas venu � l�id�e, r�pondit Wilkie, abasourdi.
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Un h�licopt�re de patrouille volait lentement au sud de Denver. Le lieutenant panasiate qui le commandait consulta une carte-mosa�que a�rienne r�cente et, d�un geste, ordonna au pilote de tourner sur place. Oui, c��tait exact, il y avait bien un grand b�timent cubique au flanc d�une montagne. Il avait �t� signal� par la mission cartographique du nouveau Royaume d�Occident du C�leste Empereur, et le lieutenant avait �t� envoy� enqu�ter sur place.
L�officier consid�rait sa t�che comme un simple travail de routine. M�me si cet �difice ne figurait pas au cadastre de la r�gion, il n�y avait pas lieu de s�en �tonner. Le territoire fra�chement conquis �tait extr�mement �tendu et les aborig�nes, avec ce manque de discipline et de rigueur caract�risant les races inf�rieures, �taient incapables de recenser quoi que ce soit avec exactitude. Il faudrait probablement des ann�es avant que tous les d�tails concernant ce nouveau pays sauvage aient �t� r�pertori�s et index�s, d�autant que ce peuple p�le et an�mique offrait une r�sistance presque pu�rile aux bienfaits de la civilisation.
Oui, ce serait une entreprise de longue haleine, peut-�tre plus encore que l�assimilation de l�Inde. Le lieutenant soupira. Le matin m�me, il avait re�u une lettre de sa femme principale, l�informant que sa seconde �pouse lui avait donn� un enfant m�le. Devait-il demander � �tre reclass� comme colon permanent, afin que sa famille puisse venir le rejoindre, ou prier pour que cette permission, qui tardait tant � venir, arrive enfin�?
Mais c��taient l� des pens�es indignes d�un homme au service du C�leste Empereur�! Le lieutenant se r�cita Les Sept Principes de la Race Guerri�re et indiqua au pilote o� il devait atterrir.
Vu du sol, l��difice �tait beaucoup plus imposant�; c��tait un gigantesque cube monolithique de deux cents m�tres de c�t�. La fa�ade devant laquelle il se trouvait brillait d�un �clat vert �meraude monochromatique, alors qu�elle n��tait pas expos�e au soleil. Il apercevait �galement une portion du mur de droite qui, lui, �tait dor�.
Le corps exp�ditionnaire, compos� d�une simple escouade, descendit de l�h�licopt�re derri�re lui, en file indienne. Un guide montagnard qui leur avait �t� assign� pour cette mission fermait la marche. Il s�adressa � ce Blanc en anglais, pour lui demander�:
��As-tu d�j� vu cet �difice�?
��Non, ma�tre.
��Comment cela se fait-il�?
��C�est la premi�re fois que je viens sur cette partie de la montagne.
L�homme mentait tr�s certainement, mais le punir n�aurait servi � rien et le lieutenant pr�f�ra ne pas insister.
��Guide-nous�! dit-il.
Ils mont�rent d�un pas r�gulier la pente raide en direction de l�immense cube auquel une vol�e de marches, plus larges que l��difice lui-m�me, donnait acc�s. Le lieutenant h�sita un bref instant avant de commencer � gravir l�escalier. Il �prouvait un vague malaise, un l�ger sentiment d�inqui�tude, comme si une voix l�avertissait d�un danger imminent.
Il posa le pied sur la premi�re marche. Une note claire se r�percuta longuement dans le canyon et son sentiment d�inqui�tude s�accrut au point de confiner � une panique irrationnelle. Il voyait que ses hommes �prouvaient la m�me sensation. R�solument, il gravit la seconde marche. Un nouveau son, diff�rent du pr�c�dent, retentit sur les sommets.
L�officier continua de gravir pos�ment les degr�s, tandis que ses hommes le suivaient � contrec�ur. Un largo majestueux et infiniment tragique accompagnait leur ascension, rendue p�nible par la profondeur et la hauteur excessive des marches. � mesure qu�ils se rapprochaient de l��difice, ils �prouvaient le sentiment croissant d�un d�sastre imminent, terrible et in�vitable.

Tandis que le lieutenant montait, une colossale porte � double battant s�ouvrit lentement. Sous la vo�te ainsi cr��e, apparut une silhouette humaine, un homme v�tu d�une robe vert �meraude descendant jusqu�au sol. Des cheveux blancs et une longue barbe conf�raient � son visage une dignit� empreinte de bienveillance. L�homme se dirigea majestueusement vers la plus haute marche et l�atteignit juste au moment o� le lieutenant y posait le pied. Ce dernier remarqua avec un certain �moi qu�une aur�ole immat�rielle brillait au-dessus de la t�te du vieillard. Mais il n�eut pas le temps d�approfondir la chose, car, �levant sa main droite en un geste de b�n�diction, le vieillard lui dit�:
��La paix soit avec vous�!
Et il en fut ainsi�! L�angoisse et la peur irraisonn�es qui �treignaient le Panasiate disparurent comme si quelqu�un avait appuy� sur un interrupteur. Le lieutenant en �prouva un tel soulagement qu�il regarda ce membre d�une race inf�rieure � un pr�tre, selon toute �vidence � avec une cordialit� r�serv�e � ses �gaux. Il se rem�mora les recommandations concernant les religions inf�rieures.
��Quel est ce lieu, saint homme�? demanda-t-il.
��Vous �tes sur le seuil du temple de Mota, Seigneur de tous, de toutes et de tout�!
��Mota� Hmm�
L�officier ne se souvenait d�aucun un dieu ayant pareil nom, mais c��tait sans importance. Ces larves avaient des milliers de dieux �tranges. Les esclaves n�ont besoin que de trois choses�: de la nourriture, du travail et leurs dieux. De ces trois �l�ments, leurs dieux sont la seule chose � laquelle il ne faut absolument pas toucher, si l�on veut que les esclaves demeurent soumis. Ainsi �tait-il dit dans les Pr�ceptes de la Colonisation.
��Qui es-tu�?
��Je suis un modeste pr�tre, premier serviteur de Shaam, Seigneur de la paix.
��Shaam�? Je croyais t�avoir entendu dire que Mota �tait ton dieu�?
��Nous servons le Seigneur Mota sous six de ses mille aspects. Vous le servez � votre fa�on, et m�me le C�leste Empereur le sert � la sienne. Moi, je suis d�vou� au Seigneur de la paix.
Le lieutenant pensa qu�un tel langage confinait � la trahison, sinon au blasph�me. Il �tait n�anmoins possible qu�un m�me dieu ait plusieurs noms, et cet indig�ne semblait inoffensif.
��Fort bien, v�n�rable vieillard, le C�leste Empereur t�autorise � servir ton dieu comme tu l�entends mais, en son nom, je dois inspecter cet �difice. �carte-toi.
Le vieil homme ne bougea pas d�un pouce, mais dit d�un ton de regret�:
��Je suis d�sol�, ma�tre, mais c�est impossible.
��L�inspection doit avoir lieu. �carte-toi�!
��S�il vous pla�t, ma�tre, je vous en supplie�! Il vous est impossible d�entrer ici. Sous ces six aspects-l�, Mota est le dieu des hommes blancs. Il vous faut le prier dans votre propre temple, car vous ne pouvez p�n�trer dans celui-ci. Seuls les fid�les de Mota peuvent y entrer, les autres sont imm�diatement frapp�s de mort.
��Tu me menaces�?
��Non, ma�tre, non� Nous servons l�Empereur, comme notre foi nous le commande, mais cette interdiction �mane du Seigneur Mota lui-m�me. Si vous passez outre, je serai incapable de vous sauver.
��Au nom du C�leste Empereur, �carte-toi de mon chemin�!
L�officier traversa r�solument la large terrasse en direction de la porte, son escouade le suivant d�un pas lourd. � mesure qu�il se rapprochait de l�immense porte, le Panasiate sentait de nouveau la peur panique le saisir et cro�tre en lui. Il avait l�impression qu�une main lui �treignait le c�ur et il �tait obs�d� par une folle envie de s�enfuir. Pour continuer d�avancer, il lui fallait faire appel � tout le courage fataliste qu�on lui avait inculqu�. Au-del� de la porte ouverte, il vit un vaste hall d�sert, au bout duquel s��levait un autel, imposant en lui-m�me, mais minimis� par les proportions monumentales de l��difice. Les murs int�rieurs �mettaient chacun une clart� diff�rente�: rouge, bleue, verte, dor�e. Le plafond �tait d�un blanc uni dont la perfection n�avait d��gale que celle du sol noir.
L�officier se dit qu�il n�y avait rien � craindre, et que la peur irraisonn�e, bien qu�atrocement r�elle, qu�il �prouvait, �tait une maladie indigne d�un guerrier. Il franchit le seuil du temple. Soudain, la t�te lui tourna, il �prouva une terrifiante sensation d�ins�curit� et s�effondra. Son escorte, qui marchait sur ses talons, subit le m�me traitement.
Ardmore surgit alors de la cachette o� il se tenait�:
��Beau travail, Jeff�! s��cria-t-il. Vous pourriez faire carri�re au th��tre�!
��Merci, chef, dit le vieux pr�tre en se d�tendant. Et maintenant, qu�est-ce qu�on fait�?
��Nous avons le temps d�y r�fl�chir, r�pondit Ardmore et, se tournant vers l�autel, il cria�: Scheer�!
��Oui, major.
��Coupez la diffusion sur le cycle quatorze�! dit Ardmore en ajoutant � l�intention de Thomas�: Ces satan�es notes subsoniques me rendent malade de peur alors m�me que je suis au courant de ce qui se passe. Je me demande quel effet elles ont pu avoir sur notre ami.
��Je suis persuad� qu�il �tait en train de craquer. Je n�aurais jamais cru qu�il trouverait le courage d�aller jusqu�au seuil.
��Ce n�est pas moi qui le lui reprocherai�! J�avais envie de hurler � la mort, et, pourtant, c��tait moi qui avais donn� l�ordre de les activer. Pour briser le courage d�un homme, il n�y a rien de mieux que la peur d�une chose qu�il ne comprend pas. Bon�! Nous avons attrap� un ours par la queue et il nous faut maintenant trouver un moyen de le rel�cher sans�
��Et celui-l�, qu�allons-nous en faire�? s�enquit Thomas avec un hochement de t�te en direction du montagnard rest� en haut des marches.
��Ah, oui, c�est vrai�!
Ardmore siffla l�homme et lui cria�:
��H�, vous� Venez ici�!
Comme l�homme h�sitait, Ardmore ajouta�:
��Bon sang, vous voyez bien que nous sommes des Blancs�!
��Je le vois bien, mais tout �a ne me pla�t pas�! r�pondit l�homme qui s�approcha n�anmoins avec lenteur.
��C��tait juste un tour de passe-passe destin� � nos fr�res jaunes, dit Ardmore. Maintenant, que vous le vouliez ou non, vous �tes impliqu�. Vous jouez le jeu, oui on non�?
Le reste du personnel de la Citadelle, entre-temps, s��tait rassembl� autour des deux hommes. Le montagnard regarda leurs visages, et dit�:
��Apparemment, je n�ai pas vraiment le choix�!
��Peut-�tre que non, mais nous pr�f�rerions vous avoir comme volontaire plut�t que comme prisonnier.
Le montagnard fit passer sa chique d�une joue � l�autre, chercha en vain sur le sol immacul� un endroit o� la cracher, et se ravisa. Il demanda�:
��De quoi s�agit-il�?
��D�un complot contre nos souverains asiatiques. Nous nous proposons de leur faire faire demi-tour� avec l�aide de Dieu et du Seigneur Mota�!
Le guide les regarda de nouveau, puis, soudain, il leur tendit la main en disant�:
��J�en suis�!
��Parfait�! dit Ardmore en lui serrant la main. Quel est votre nom�?
��Howe. Alexander Hamilton Howe. Mes amis m�appellent Alec.
��O.K., Alec. Bon, quelles sont vos aptitudes�? Savez-vous faire la cuisine�?
��Un peu.
��Bien�! dit-il en se retournant. Graham, je le laisse entre vos mains pour l�instant. Je lui parlerai plus tard. Jeff, dites-moi, ne vous a-t-il pas sembl� qu�un de ces Chinetoques �tait un peu lent � tomber�?
��Peut-�tre, oui� Pourquoi�?
��Celui-ci, n�est-ce pas�? dit Ardmore en touchant du bout de sa chaussure un des corps �tendus sur le sol.
��Il me semble, oui.
��Bon. Je veux l�examiner avant de les ranimer. Si c��tait un Mongol, il se serait effondr� plus rapidement que �a. Docteur Brooks, voulez-vous bien v�rifier les r�flexes de ce gar�on�? Et ne craignez pas d�y aller trop fort�!
Brooks parvint rapidement � lui provoquer quelques r�flexes. Voyant cela, Ardmore se baissa et pressa fortement son pouce sur le nerf qui apparaissait sous l�oreille. Le soldat se dressa aussit�t sur les genoux, se tordant de douleur.
��Tr�s bien, mon vieux, dit Ardmore. Maintenant, explique-toi.
Le soldat demeura impassible. Ardmore le regarda attentivement pendant un instant, puis, il fit un rapide geste, que les autres ne purent pas apercevoir, car il leur tournait le dos.
��Pourquoi ne le disiez-vous pas�? fit alors le soldat panasiate.
��Je dois avouer que le maquillage est extr�mement r�ussi, reconnut admirativement Ardmore. Quels sont votre nom et votre grade�?
��C�est d� au tatouage et � la chirurgie plastique, expliqua l�autre qui ajouta�: Downer, capitaine, arm�e des �tats-Unis.
��Je m�appelle Ardmore. Major Ardmore.
��Enchant� de faire votre connaissance, major�!
Ils se serr�rent la main et Downer reprit�:
��Oui, �a, je suis dr�lement content�! Il y a des mois que j�attends, sans savoir ni comment ni � qui faire mon rapport.
��Eh bien, vous allez certainement nous �tre utile, car nous n�en sommes encore qu�� nos d�buts. J�ai � faire pour l�instant, mais nous parlerons plus tard. Messieurs, dit Ardmore en se tournant vers les autres, en sc�ne pour le second acte�! V�rifiez mutuellement vos maquillages. Wilkie, emmenez Howe et Downer hors de vue. Nous allons faire reprendre conscience � nos h�tes assoupis�!
Pendant que les autres s�ex�cutaient, Downer toucha le bras d�Ardmore�:
��Un instant, major. J�ignore votre plan, mais avant d�aller plus loin, �tes-vous s�r de ne pas pr�f�rer que je reste � mon poste actuel�?
��Hein�? Hmm� Oui, vous avez peut-�tre raison. Vous �tes pr�t � le faire�?
��Si c�est utile, je veux bien, r�pondit sobrement Downer.
���a le sera, oui. Thomas, approchez.
Les trois hommes tinrent un bref conciliabule et convinrent d�un moyen clandestin par lequel Downer pourrait faire son rapport � Ardmore, qui le mit au courant de ce qu�il devait savoir sur le plan d�action.
��Eh bien, bonne chance, mon vieux, conclut Ardmore. Retournez l�-bas faire le mort et nous allons ranimer vos petits copains.
Thomas, Ardmore et Calhoun s�occup�rent du lieutenant panasiate lorsque ses paupi�res se mirent � battre�:
��Mota soit lou�! s�exclama Thomas. Le ma�tre vit�!
L�officier regarda autour de lui, secoua la t�te, puis porta la main � son arme individuelle. Ardmore, imposant dans la robe �carlate de Dis, Seigneur de la destruction, �tendit la main�:
��Je vous en conjure, ma�tre, soyez prudent�! J�ai suppli� mon Seigneur Dis de vous rendre � nous. Ne l�offensez pas de nouveau.
Le Panasiate h�sita, puis demanda�:
��Que s�est-il pass�?
��Le Seigneur Mota, agissant par l�interm�diaire de Dis, le Destructeur, vous avait repris � notre bas monde. Nous avons pri�, implor�, suppli� Tamar, Reine de piti�, d�interc�der en votre faveur.
D�un geste, il montra, au-del� de la porte ouverte, Wilkie, Graham et Brooks, rev�tus de tenues de circonstance, qui continuaient � faire des g�nuflexions devant l�autel.
��Notre pri�re a �t� exauc�e. Allez en paix�!
Scheer, � la table de contr�le, choisit ce moment pour accro�tre le volume des notes subsoniques. Le c�ur �treint par une peur sans nom, d�contenanc�, l�esprit en d�route, le lieutenant opta pour la solution facile. Il rassembla ses hommes et redescendit les larges marches, un terrifiant concert d�orgues les accompagnant sans rel�che dans leur fuite.
��Et voil�! s�exclama Ardmore tandis que la petite troupe disparaissait au loin. La premi�re manche est remport�e par les enfants du bon Dieu�! Thomas, je veux que vous alliez imm�diatement en ville.
��Comme �a�?
��Oui, avec votre robe et tout le bataclan. Allez trouver le chef du district et d�posez une plainte contre ce saligaud de lieutenant qui a profan� notre temple, � la grande indignation de nos dieux. Demandez l�assurance que pareille offense ne se renouvellera pas. N�h�sitez � monter sur vos grands chevaux, indignez-vous bien de toute cette affaire, mais demeurez tr�s respectueux de l�autorit� temporelle.
��J�appr�cie la confiance que vous placez en moi, dit Thomas avec un sourire moqueur.
��Je sais que c�est une rude mission, mon vieux, r�pondit Ardmore en lui rendant son sourire, mais beaucoup de choses en d�pendent. Si nous pouvons mettre � profit leurs r�glements et leurs coutumes pour, d�s maintenant, �tablir un pr�c�dent reconnaissant la l�gitimit� de notre religion, avec toute l�immunit� que cela nous conf�re, la bataille sera d�j� � moiti� gagn�e.
��Et s�ils me demandent ma carte d�immatriculation�?
��Si vous manifestez suffisamment d�arrogance, ils n�oseront pas le faire. Soyez s�r de votre bon droit, un peu comme une vieille rombi�re offens�e. Je veux les habituer � l�id�e que notre robe, notre crosse et notre aur�ole constituent une preuve d�identit� suffisante pour quiconque en est pourvu. Cela nous �pargnera des complications par la suite.
��Je ferai de mon mieux, mais je ne vous promets rien.
��Je vous en crois capable. De toute fa�on, vous partez avec tout l��quipement n�cessaire � votre s�curit�. Gardez votre bouclier activ� quand vous serez � proximit� de Panasiates. N�essayez pas d�expliquer son effet�; laissez-les simplement se cogner dessus, s�ils essaient de vous serrer de trop pr�s. Ce sera un miracle, et les miracles ne s�expliquent pas.
��D�accord.

Le rapport du lieutenant panasiate ne donna pas satisfaction � ses sup�rieurs. D�ailleurs, l�officier lui-m�me n�en �tait pas satisfait. Il souffrait d�une terrible blessure d�amour-propre et avait l�impression d�avoir perdu la face. Les paroles de son sup�rieur imm�diat ne firent rien pour le r�conforter�:
��Vous, un officier de l�arm�e du C�leste Empereur, vous vous �tes laiss� ridiculiser aux yeux d�une race sujette. Qu�avez-vous � dire�?
��J�implore votre pardon, sire�!
��Il ne m�appartient pas de vous l�accorder. C�est une question � r�gler avec vos anc�tres.
��J�entends bien, sire, dit l�autre en effleurant la courte �p�e qu�il portait au c�t�.
��Ne pr�cipitons rien. Je d�sire que vous alliez en personne raconter votre histoire au Gouverneur imp�rial.
Le gouverneur militaire de la r�gion, qui englobait Denver et la Citadelle, ne fut pas plus ravi que son subordonn�:
��Quel besoin aviez-vous d�entrer dans leur lieu saint�? Ces gens sont aussi susceptibles que des enfants. Votre action pourrait �tre la regrettable cause de l�assassinat de personnes beaucoup plus pr�cieuses que vous. Nous ne pouvons pas �ternellement massacrer des esclaves pour leur donner une le�on�!
��Je suis indigne, sire.
��Je ne dis pas le contraire. Vous pouvez disposer.
Et le lieutenant partit, pour rejoindre non point sa famille, mais ses anc�tres.
Le gouverneur se tourna vers son adjoint�:
��Nous allons probablement recevoir une protestation des pr�tres de ce culte. Veillez � ce qu�ils soient apais�s et assur�s qu�on ne troublera plus leurs dieux. Prenez note des caract�ristiques de cette secte et diffusez un avertissement g�n�ral pour qu�on agisse avec tact envers ses membres. Ah�! Ces sauvages et leurs faux dieux�! fit-il en soupirant. Je commence � m�en lasser. Pourtant, ils sont utiles�: les pr�tres et les dieux des esclaves sont toujours du c�t� des ma�tres. C�est une r�gle de la nature.
��Bien parl�, sire.

Ardmore fut heureux de voir Thomas regagner la Citadelle. Il avait confiance en la capacit� de ce dernier � se tirer d�une situation difficile, et Calhoun lui avait donn� l�assurance que le bouclier, bien mani�, mettrait Thomas � l�abri de tout ce que les Panasiates pourraient tenter contre lui�; mais, malgr� cela, il avait v�cu dans un �tat d�extr�me tension nerveuse depuis que Thomas �tait parti d�poser une plainte aux autorit�s panasiates. Apr�s tout, l�attitude des occupants � l��gard des religions locales pouvait n��tre qu�une simple tol�rance et non pas un encouragement.
��Bienvenue chez vous, vieille branche�! cria Ardmore � Thomas en lui donnant de grandes tapes dans le dos. Je suis bien content de revoir votre sale gueule. Racontez-moi comment �a s�est pass�.
��Donnez-moi le temps de retirer ce maudit peignoir de bain et je suis � vous. Vous avez une cigarette�? L�un des inconv�nients quand on est un �saint homme�, c�est qu�on ne peut pas fumer.
��Bien s�r. Servez-vous. Vous avez mang�?
��Pas depuis un certain temps, non.
Ardmore brancha l�intercom sur la cuisine�:
��Alec, apportez de quoi manger pour le lieutenant Thomas. Et informez le reste des troupes que, s�ils veulent entendre son r�cit, ils n�ont qu�� venir dans mon bureau.
��Demandez-lui s�il a des avocats, coupa Thomas.
Ardmore posa la question.
��Il dit qu�ils sont encore surgel�s, mais il va vous en d�congeler un. Et maintenant, racontez-moi votre histoire. Qu�est-ce que le petit chaperon rouge a dit au loup�?
��Eh bien, vous aurez peine � le croire, chef, mais je n�ai pas rencontr� la moindre difficult�. Quand je suis arriv� en ville, je me suis dirig� droit sur le premier policier panasiate que j�ai aper�u. Je suis descendu du trottoir, et, loin de joindre les mains en baissant la t�te dans l�attitude prescrite aux hommes blancs, j�ai pris la pose. En tenant ma crosse de la main gauche, j�ai fait des moulinets avec la main droite et je lui ai donn� ma b�n�diction�: �La paix soit avec vous�! Le ma�tre veut-il bien indiquer � son serviteur o� si�ge le gouverneur du C�leste Empereur�?�
�Je crois qu�il ne comprenait pas tr�s bien l�anglais. Mon attitude a d� le surprendre, et il a appel� un autre Chinetoque � son aide. Celui-l� �tait plus dou� pour notre langue et je lui ai r�p�t� ma requ�te. Ils ont palabr� entre eux, dans cette foutue langue chantante, puis ils se sont d�cid�s � me conduire au palais du gouverneur. � nous trois, nous formions une sacr�e procession�: ils m�encadraient, mais je marchais assez vite pour �tre toujours � leur hauteur, ou m�me l�g�rement devant.
��Excellent pour la publicit�, approuva Ardmore.
��Oui, c�est ce que j�ai pens�. Bref, ils m�ont emmen� au palais et l�, j�ai racont� mon histoire � un quelconque sous-ordre. Le r�sultat a d�pass� mon attente�! J�ai �t� directement introduit en pr�sence du gouverneur lui-m�me.
��Vous me faites marcher�!
��Attendez la suite�! J��tais assez effray�, je l�avoue, mais je me suis dit�: �Jeff, mon vieux, si tu commences � avoir les jetons, tu ne t�en sortiras pas vivant.� Je savais qu�un Blanc, mis en pr�sence d�une aussi haute personnalit�, devait imm�diatement tomber � genoux. Je ne l�ai pas fait. Je me suis content� de donner au gouverneur la b�n�diction dont j�avais gratifi� ses sbires. Et il ne s�en est pas formalis�! Il m�a simplement regard� et m�a dit�: �Je te remercie de ta b�n�diction, saint homme. Tu peux approcher.� Soit dit en passant, il parle extr�mement bien l�anglais.
�Je lui ai alors donn� une version plausible de ce qui s��tait pass� ici, enfin, la version officielle, et il m�a pos� quelques questions.
��Quel genre de questions�?
��Tout d�abord, il a voulu savoir si ma religion reconnaissait l�autorit� de l�Empereur. Je lui ai imm�diatement assur� que c��tait le cas, que nos fid�les �taient absolument tenus de se soumettre � l�autorit� temporelle pour tout ce qui �tait de son ressort, mais que notre croyance nous commandait de v�n�rer les vrais dieux � notre fa�on. L�-dessus, je l�ai gratifi� d�un long expos� th�ologique. Je lui ai dit que tous les hommes v�n�rent Dieu, mais que Dieu a mille aspects dont chacun constitue un myst�re. Dieu, dans sa sagesse, a jug� pr�f�rable de se manifester diff�remment selon les races, parce qu�il ne serait pas biens�ant que ma�tres et serviteurs l�adorent de la m�me fa�on. Pour cette raison, Dieu a r�serv� aux Blancs ses six aspects de Mota, Shaam, Mens, Tamar, Barmac et Dis, tout comme le C�leste Empereur est son incarnation r�serv�e � la race des ma�tres.
��Comment a-t-il pris la chose�?
��� ce qu�il m�a sembl�, le gouverneur a pens� que c��tait l� une doctrine tout � fait sens�e� pour des esclaves. Il m�a demand� ce que faisaient les ministres de mon culte, � part la c�l�bration des offices religieux. Je lui ai dit que notre principal d�sir �tait de venir en aide aux n�cessiteux et aux malades. Il a paru ravi de l�apprendre. J�ai l�impression que nos gracieux suzerains trouvent ce probl�me extr�mement pr�occupant.
��Allez-vous me dire qu�ils s�en soucient�? s�exclama Ardmore.
��Pas dans le m�me sens que nous, bien s�r. Mais si vous entassez des prisonniers dans des camps de concentration, il faut bien leur donner quelque chose � manger. L��conomie int�rieure du pays a �t� profond�ment affect�e, et les Panasiates ne sont pas encore parvenus � y rem�dier. Je pense qu�ils accueilleraient avec joie un mouvement les aidant � se d�charger du souci de nourrir les esclaves.
��Hmm. Quoi d�autre�?
��Pas grand-chose. Je l�ai assur� � nouveau que notre religion nous interdisait � nous, ses chefs spirituels, de nous occuper de politique�; en retour, il m�a promis que nous ne serions plus jamais molest�s � l�avenir. L�-dessus, il m�a signifi� que je pouvais me retirer. Je lui ai renouvel� ma b�n�diction, et, lui tournant d�lib�r�ment le dos, je m�en suis all�.
��J�ai l�impression, dit Ardmore, que vous l�avez eu jusqu�au trognon�!
��Je n�en suis pas si certain, chef. Cette vieille crapule m�a fait l�effet d��tre aussi sagace que machiav�lique. Je ne devrais d�ailleurs pas le traiter de crapule, car il n�en est pas une, si on prend en compte ses propres crit�res. C�est un homme d��tat, et je dois reconna�tre qu�il m�a impressionn�. Franchement, si l�on y r�fl�chit, les Panasiates ne peuvent pas �tre des imb�ciles�; ils ont conquis la moiti� du monde et tiennent en servitude des centaines de millions d�hommes. S�ils tol�rent les religions locales, c�est parce qu�ils ont d� constater que c�est une politique avis�e. En ce qui nous concerne, il nous faut les maintenir dans cette id�e, mais en n�oubliant jamais que ce sont des administrateurs aussi habiles qu�exp�riment�s.
��Vous avez raison, sans aucun doute. Il faut bien nous garder de les sous-estimer.
��Je n�ai pas encore termin� mon r�cit. Une autre escorte m�a pris en charge � la sortie du palais et ne m�a plus l�ch� d�une semelle. J�ai continu� mon chemin sans y pr�ter la moindre attention. Pour sortir de la ville, j�ai d� passer par le march� central. Il y avait l� des centaines de Blancs, qui faisaient la queue dans l�espoir d�acheter de la nourriture avec leurs cartes de rationnement. Il m�est venu une id�e et j�ai d�cid� de v�rifier jusqu�o� pouvait aller mon immunit�. Je me suis arr�t� et, grimpant sur une caisse, je me suis mis � pr�cher.
��Sapristi, Jeff�! s�exclama Ardmore. Vous n�auriez pas d� courir un risque pareil�!
��Mais, major, nous avions besoin de savoir jusqu�o� nous pouvions aller�; et tout ce que je risquais, c��tait qu�ils m�obligent � me taire.
��Euh� Oui, enfin, peut-�tre� Il est certain qu�une entreprise comme la n�tre exige que nous prenions des risques, et vous devez vous fier � votre propre jugement. L�audace peut se r�v�ler la politique la plus s�re. Pardon de vous avoir interrompu. Que s�est-il pass�?
��Mon escorte a tout d�abord paru confondue. Ils semblaient ignorer quelle attitude adopter. J�ai donc continu� de pr�cher, tout en surveillant les policiers du coin de l��il. Presque aussit�t, ils ont �t� rejoints par un coll�gue, probablement un de leurs sup�rieurs. Ils ont tenu un conciliabule, puis le sup�rieur est parti. Il est revenu au bout de cinq minutes et il est rest� l�, plant�, � m�observer. J�en ai d�duit qu�il avait d� t�l�phoner au quartier g�n�ral et s�entendre ordonner de me laisser tranquille.
��Comment la foule a-t-elle pris votre intervention�?
��Je crois qu�ils ont surtout �t� extr�mement impressionn�s par le fait qu�un homme blanc semblait transgresser impun�ment une des r�gles �dict�es par les occupants. Je n�ai pas cherch� � leur faire entendre grand-chose. Je m�en suis tenu � mon texte�: �Le Disciple arrive�!� et j�ai brod� autour, en �non�ant tout un tas de s�duisantes g�n�ralit�s. Je leur ai dit d��tre tous bien sages et de ne pas avoir peur, parce que le Disciple allait venir nourrir les affam�s, gu�rir les malades, et consoler les afflig�s.
��Hmm. Maintenant que vous avez commenc� � faire des promesses, on ferait bien de se pr�parer � les mettre � ex�cution.
��J�y viens, chef. Je pense que nous ferions bien d�installer imm�diatement un temple annexe � Denver.
��Nous n�avons pas encore suffisamment de personnel pour commencer � cr�er des annexes.
��En �tes-vous bien s�r�? Je ne voudrais pas vous contredire, mais je ne vois pas trop comment nous pourrons engager de nouvelles recrues si nous n�allons pas les chercher l� o� elles sont. Maintenant, le terrain est pr�t. En ce moment, vous pouvez en �tre certain, il n�y a pas un Blanc � Denver qui ne parle pas du vieux schnock � l�aur�ole � une aur�ole, rien que �a�! � qui a pr�ch� sur la place du march� sans que les Panasiates osent l�arr�ter. Je vous assure qu�ils vont rappliquer en foule.
��Oui� Vous avez peut-�tre raison�
��J�en ai la conviction�! En supposant que vous ne puissiez vous s�parer d�aucun membre du personnel de la Citadelle, voil� comment nous pouvons op�rer. J�irais � Denver, avec Alec, rep�rer un b�timent que nous pourrions transformer en temple, et nous commencerions � dire des messes. Au d�but, nous nous d�brouillerions avec les g�n�rateurs dissimul�s dans nos crosses, puis Scheer viendrait ensuite arranger l�int�rieur du temple et installer un g�n�rateur de puissance convenable dans l�autel. Une fois que le d�marrage aura �t� assur�, je pourrai confier le tout � Alec. Il sera le pr�tre de Denver.

Tandis qu�Ardmore et Thomas discutaient, les autres �taient arriv�s un par un. Ardmore se tourna vers Alec�:
��Qu�en pensez-vous, Alec�? Vous croyez que vous pouvez passer pour un pr�tre, faire des sermons, organiser des kermesses et tout le bazar�?
Le guide de montagne fut lent � r�pondre.
��Major, dit-il enfin, je crois que j�aimerais mieux continuer mon travail actuel.
���a ne sera pas si difficile, lui assura Ardmore. Thomas ou moi pouvons r�diger vos sermons. Le reste consisterait surtout � la fermer, � garder les yeux ouverts, et � nous exp�dier ici les recrues potentielles pour qu�on les enr�le.
��Ce ne sont pas les sermons qui me tracassent, major. Je sais pr�cher, j�ai �t� fr�re lai dans ma jeunesse. Mais je n�arrive pas � concilier cette fausse religion avec ma conscience. Je sais que vous travaillez dans un but louable et j�ai accept� de servir la cause, mais je pr�f�re rester � la cuisine.
Ardmore pesa ses mots avant de r�pondre�:
��Alec, dit-il enfin d�un ton grave, je pense comprendre vos scrupules et je ne veux demander � personne d�agir contre sa conscience. En fait, nous n�aurions jamais d�cid� d�op�rer sous le couvert d�une religion si nous avions trouv� un autre moyen concret de lutte pour lib�rer les �tats-Unis. Votre foi vous interdit-elle de vous battre pour votre pays�?
��Non, c�est exact.
��En tant que pr�tre de cette �glise, vous aurez surtout � aider les n�cessiteux. Cela entre-t-il dans le cadre de votre religion�?
���videmment, mais c�est justement pour �a que je ne peux pas le faire au nom d�un faux dieu.
��Mais est-ce un faux dieu�? Croyez-vous que Dieu se soucie beaucoup du nom que vous lui donnez, du moment que ce que vous accomplissez en ce nom le satisfait�? Attention, ajouta vivement Ardmore, je ne pr�tends pas que le soi-disant temple que nous avons b�ti ici est vraiment une maison de Dieu, mais l�adoration de Dieu n�est-elle pas li�e au sentiment que nous �prouvons pour lui, au fond de notre c�ur, plut�t qu�aux pri�res et au d�corum�?
��C�est juste, major, ce que vous dites l� est parole d��vangile. Mais toute cette histoire me d�range profond�ment.
Ardmore s��tait rendu compte que Calhoun �coutait cette discussion en dissimulant mal son impatience. Il pr�f�ra conclure�:
��Alec, je veux que vous alliez r�fl�chir � tout �a. Venez me voir demain. Si vous ne pouvez pas concilier cette mission avec votre conscience, je vous lib�rerai de toute obligation et vous deviendrez objecteur de conscience. Vous n�aurez m�me plus � servir � la cuisine.
��Je ne veux pas que les choses aillent jusque-l�, major. Il me semble que�
��Non, sinc�rement. Si pr�cher n�est pas acceptable, cuisiner non plus. Je ne veux pas prendre la responsabilit� d�obliger un homme � faire ce qu�il consid�re comme un p�ch�. Maintenant, retirez-vous et allez r�fl�chir.
Et Ardmore le poussa hors de la pi�ce sans lui donner la possibilit� de discuter davantage.
Calhoun fut incapable de se contenir plus longtemps�:
��Vraiment, major, je n�en reviens pas�! Avez-vous vraiment l�intention de laisser la superstition prendre le pas quand il s�agit d�une n�cessit� d�ordre militaire�?
��Non, colonel, je n�en ai pas l�intention. Mais dans le cas pr�sent, cette superstition, comme vous l�appelez, est une donn�e d�ordre militaire. L�attitude d�Alec Howe est la pr�figuration d�un probl�me auquel nous allons devoir faire face�: l�attitude des religions traditionnelles envers celle que nous venons d�inventer.
��Peut-�tre que nous aurions d� imiter les religions les plus courantes, sugg�ra Wilkie.
��Peut-�tre� J�y ai pens�, mais j�avais du mal � visualiser la chose. Je n�arrive pas � imaginer l�un de nous en train de se faire passer pour un pasteur protestant, par exemple. Je ne suis franchement pratiquant, mais je ne crois pas que je pourrais encaisser �a. Au fond, peut-�tre que j��prouve les m�mes scrupules que Howe. Dans tous les cas, c�est un probl�me que nous devons affronter. Nous devons tenir compte de l�attitude des autres �glises et �viter autant que possible de marcher sur leurs plates-bandes.
��J�ai peut-�tre une id�e qui va dans ce sens, dit Thomas. Pourquoi un des principes de notre religion ne serait-il pas d�int�grer, de tol�rer, et m�me d�encourager toute autre forme de culte privil�gi�e par nos ouailles�? Sans compter que toutes les �glises, surtout � l�heure actuelle, sont noy�es sous le flot d��uvres de charit� � accomplir. Nous pourrions leur apporter une aide financi�re sans rien exiger en retour�?
��Ces deux suggestions sont tout � fait valables, estima Ardmore, mais cette entreprise sera extr�mement d�licate. Chaque fois que cela sera possible, nous enr�lerons dans notre organisation des pr�tres et des pasteurs de cultes r�guliers. Je parie que tout Am�ricain sera avec nous d�s qu�il comprendra vers quel but nous tendons. La question sera de d�cider auxquels d�entre eux nous pourrons confier la totalit� de notre secret. Maintenant, en ce qui concerne Denver� Jeff, �tes-vous pr�t � y retourner d�s demain�?
��Et Howe�?
��Je crois qu�il va finir par se d�cider.
��Un instant, major, intervint le docteur Brooks qui, comme � son habitude, �tait rest� silencieux tandis que les autres discutaient. Il serait bon, me semble-t-il, d�attendre un jour ou deux, jusqu�� ce que Scheer ait apport� quelques modifications aux �metteurs dissimul�s dans les crosses.
��Quelles sortes de modifications�?
��Nous avons �tabli de fa�on exp�rimentale, vous vous en souvenez, que l�effet Ledbetter pourrait �tre utilis� comme agent st�rilisateur�?
��Oui, oui, parfaitement.
��C�est pourquoi nous avons pens� raisonnable d�estimer que nous pourrions soulager les malades. Or, il se trouve que nous avions sous-estim� les possibilit�s de notre d�couverte. Au d�but de la semaine, je me suis inocul� le virus de l�anthrax�
��L�anthrax�! Nom de dieu, docteur, pourquoi prendre un tel risque�?
Brooks regarda Ardmore avec bienveillance�:
��Mais parce que c��tait n�cessaire, voyons, expliqua-t-il patiemment. Les exp�riences effectu�es sur les cobayes avaient �t� concluantes, certes, mais pour pouvoir �tablir la m�thode d�action, il fallait exp�rimenter la chose sur un �tre humain. Donc, comme je vous le disais, je me suis inocul� le virus de l�anthrax et j�ai laiss� la maladie suivre son cours, puis je me suis expos� � l�effet Ledbetter, en utilisant toutes les longueurs d�ondes, sauf la bande de fr�quences fatales aux vert�br�s � sang chaud. La maladie a disparu. En moins d�une heure, la sup�riorit� naturelle de l�anabolisme sur le catabolisme avait balay� le r�sidu des sympt�mes pathologiques. J��tais gu�ri.
��Nom d�un petit bonhomme�! Pensez-vous que l�effet Ledbetter agira aussi rapidement sur d�autres maladies�?
��J�en suis convaincu. Non seulement parce que les exp�riences que j�ai pratiqu�es sur des animaux le prouvent, mais aussi parce que j�ai eu un autre r�sultat inattendu, quoique th�oriquement pr�visible. Comme certains d�entre vous ont pu le remarquer, depuis quelque temps je souffrais d�un assez gros rhume. L�effet Ledbetter a non seulement gu�ri mon anthrax, mais il a �galement fait compl�tement dispara�tre mon rhume. Or le virus du rhume comprend plus d�une douzaine d�agents pathog�nes connus et probablement autant d�autres qui nous sont inconnus. L�effet Ledbetter les a tous d�truits indistinctement.
��Je suis enchant� de votre rapport, docteur, r�pondit Ardmore. � long terme, cette d�couverte se r�v�lera sans doute beaucoup plus importante pour la race humaine que le simple usage militaire que nous pouvons en faire actuellement. Mais en quoi cela peut-il influer sur l��tablissement d�un temple annexe � Denver�?
��Peut-�tre en rien, major. Mais j�ai pris sur moi de demander � Scheer de modifier un des �metteurs portables, de fa�on � ce qu�un de nos agents puisse ais�ment op�rer des gu�risons gr�ce � la seule aide de sa crosse. Et j�ai pens� que vous pr�f�reriez peut-�tre attendre que Scheer apporte la m�me modification aux crosses que vont utiliser Thomas et Howe.
��Oui, vous avez raison, � condition que cela ne demande pas trop longtemps. Puis-je voir cette modification�? s�enquit Ardmore.
Scheer exhiba la crosse sur laquelle il avait travaill�. � premi�re vue, elle ne paraissait pas diff�rente des autres. C��tait un grand b�ton de deux m�tres, surmont� d�un chapiteau en forme de cube ornement�, d�environ dix centim�tres d�ar�te. Les diff�rentes couleurs des faces de ce cube correspondaient � celles des murs du temple. La base du cube et le b�ton lui-m�me �taient dor�s � l�or fin et recouverts d�arabesques compliqu�es en bas-relief, dont le d�licat travail servait surtout � masquer efficacement les commandes de l��metteur dissimul� dans le cube.
Scheer n�avait pas modifi� l�aspect ext�rieur de la crosse, mais, � l�int�rieur, il avait ajout� un circuit additionnel que commandait une des feuilles d�or de la d�coration ext�rieure. Quand on pressait cette feuille, l�appareil oscillait sur toutes les fr�quences sauf celles qui �taient fatales aux vert�br�s.
Scheer et Graham avaient travaill� ensemble � l��laboration de cette crosse, et avaient cr�� de nombreuses maquettes avant de parvenir � concilier la facilit� d�utilisation de l�effet Ledbetter avec le camouflage artistique. Les deux hommes formaient une bonne �quipe. En r�alit�, leurs talents n��taient pas tr�s �loign�s l�un de l�autre�: un artiste est, pour les deux tiers, un artisan et l�artisan �prouve, comme l�artiste, un besoin insatiable de cr�er.
��Je sugg�rerais, ajouta Brooks une fois la nouvelle fonction expliqu�e et exp�riment�e, que ce nouvel effet soit attribu� � Tamar, Reine de piti�, et que sa couleur soit allum�e chaque fois qu�on l�utilisera.
��Tr�s bien, excellente id�e, approuva Ardmore. Ne jamais utiliser la crosse sans allumer la face portant la couleur associ�e au nom du dieu que nous serons cens�s invoquer. Ce sera une r�gle absolue. Comme �a, tout le monde se cassera la t�te � essayer de comprendre comment une simple lumi�re monochrome peut r�aliser de tels miracles.
��Pourquoi s�embarrasser de tout ce pataqu�s�? demanda Calhoun. De toute fa�on, les Panasiates ne peuvent en aucun cas d�tecter nos moyens d�action.
��Il y a une double raison � cela, colonel. En leur indiquant une fausse piste, nous pouvons esp�rer qu�ils dirigeront tous leurs travaux de recherche scientifique dans la mauvaise direction. Nous ne pouvons pas nous permettre de sous-estimer leurs capacit�s. Mais il y a encore plus important�: l�effet psychologique que cela provoquera sur les esprits peu scientifiques, blancs ou jaunes. Les gens tiennent pour merveilleux tout ce qui para�t l��tre. L�Am�ricain moyen n�est pas du tout impressionn� parce qu�on appelle les miracles de la science. Il s�y attend, et les voit se produire avec l�air de dire�: �Et alors�? C�est pour �a qu�on paye les savants, non�?� Mais utilisez des signes cabalistiques et entourez votre action de myst�re en vous gardant bien de la qualifier de scientifique, et les gens seront impressionn�s. Cela constituera une merveilleuse publicit�.
��Bon, dit Calhoun avec un geste de d�dain, vous �tes certainement meilleur juge que moi en la mati�re�; pour ce qui est d�abuser le public, vous avez, je crois, �norm�ment d�exp�rience. Personnellement, je ne me suis jamais pr�occup� de ce genre de questions. Seule la science pure m�int�resse. Si vous n�avez plus besoin de moi, major, j�ai beaucoup de travail.
��Mais certainement, colonel, certainement�! Vos travaux sont de la plus haute importance�!
Quand Calhoun fut parti, Ardmore ajouta d�un ton pensif�:
��D�ailleurs, je ne vois pas pourquoi la psychologie des masses ne peut pas �tre une discipline scientifique. Si quelques savants avaient pris la peine de formuler certaines v�rit�s que les repr�sentants de commerce et les politiciens connaissent d�j�, nous ne serions peut-�tre pas dans la situation o� nous nous trouvons actuellement.
��Je crois pouvoir r�pondre � cette remarque, fit timidement le docteur Brooks.
��Hein�! Ah, oui, docteur. Que vouliez-vous nous dire�?
��La psychologie n�est pas une science, parce qu�elle est trop compliqu�e. L�esprit scientifique �, en r�gle g�n�rale, un grand amour de l�ordre. Il craint et a tendance � ignorer les domaines de recherche o� l�ordre n�est pas nettement apparent, se limitant � ceux o� l�on peut ais�ment trouver un ordre, comme les sciences physiques. Il laisse les sujets d��tude plus complexes � ceux qui se fient � leur instinct. C�est pourquoi nous poss�dons une science rigoureuse de la thermodynamique, par exemple, alors qu�il se passera encore bien des ann�es avant que nous puissions en dire autant de la psychodynamique.
Wilkie se tourna brusquement pour faire face � Brooks�:
��Croyez-vous vraiment cela, Brooksie�?
��Mais certainement, mon cher Bob.
Ardmore frappa sur son bureau�:
��C�est un sujet fort int�ressant et j�aimerais que nous puissions poursuivre cette discussion� Mais nous avons encore du pain sur la planche. En ce qui concerne l��tablissement de ce temple � Denver� Quelqu�un a-t-il une suggestion�?
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�Je suis bien content, dit Wilkie, de ne pas avoir � m�atteler � �a. Je ne saurais absolument pas par o� commencer.
��Et pourtant, il va peut-�tre bien falloir vous y atteler, Bob, r�pliqua Ardmore. Nous allons sans doute tous devoir nous y mettre. Ah, bon sang, si seulement nous avions quelques centaines de types sur lesquels nous puissions compter�! Mais ce n�est pas le cas, nous ne sommes que neuf�
Il resta pensif un moment, tambourinant sur la table.
��Rien que neuf.
��Le colonel Calhoun n�acceptera jamais de jouer les pr�tres, fit remarquer Brooks.
��Bon, alors on est huit. Jeff, combien y a-t-il de villes aux �tats-Unis�?
��Et vous ne pourrez pas non plus faire appel � Frank Mitsui, poursuivit Brooks. Du reste, j�ai beau �tre volontaire, je ne vois pas non plus � quoi vous pourriez m�utiliser. Je sais aussi bien comment m�y prendre pour installer une fausse �glise que pour enseigner la danse classique�!
��Pas de panique, docteur, je n�y connais rien non plus. Nous ferons �a au jug�. Fort heureusement, il n�y a aucune r�gle. Nous pourrons l�organiser de la fa�on qui nous conviendra le mieux.
��Mais comment parviendrez-vous � convaincre les gens�?
��Nous n�aurons pas besoin de le faire, en tout cas pas dans le but de les convertir. Les v�ritables convertis risquent de se r�v�ler g�nants plus qu�autre chose. Nous n�aurons que nos vainqueurs � convaincre de la l�gitimit� de notre religion, et �a ne devrait pas �tre bien difficile�: vues de l�ext�rieur, toutes les religions paraissent aussi ridicules les unes que les autres. Prenez, par exemple�
Ardmore vit l�expression du visage de Scheer et ajouta aussit�t�:
��Excusez-moi, je n�ai pas l�intention d�offenser qui que ce soit. Mais �a n�en est pas moins un fait dont nous pourrons tirer parti sur le plan militaire. Prenez n�importe quel myst�re religieux, n�importe quelle proposition th�ologique�: exprim�s en mots courants, ils para�tront compl�tement absurdes � un profane. Et cela vaut aussi bien pour la consommation symbolique du corps et du sang du Christ chez les catholiques que pour le cannibalisme proprement dit dans certaines tribus sauvages.
�Attendez�! se h�ta de dire Ardmore. Ne me jetez pas la pierre. Je me garde bien de porter un jugement sur n�importe quelle religion ou pratique rituelle, quelle qu�elle soit. Je constate simplement que nous serons libres de faire tout ce que nous voudrons, aussi longtemps que nous nous r�clamerons d�un culte religieux et que nous ne porterons pas atteinte � l�autorit� des brid�s. Mais nous devons d�cider exactement de ce que nous allons faire et dire.
��Ce n�est pas le double discours qui me tracasse, dit Thomas. Je me suis content� de prononcer de grandes phrases vides de sens, et �a a tr�s bien march�. Mais je me demande comment nous allons parvenir � avoir pignon sur rue dans les villes. Nous ne sommes tout simplement pas assez nombreux pour y arriver. C�est � �a que vous pensiez quand vous me demandiez, tout � l�heure, combien il y avait de villes aux �tats-Unis�?
��Hmm, oui. Il est absolument hors de question de risquer d�agir directement tant que nous n�aurons pas litt�ralement quadrill� toute l��tendue du pays. Il faut nous pr�parer � une guerre de tr�s longue haleine.
��Major, dit Thomas, pourquoi voulez-vous �tre pr�sent dans toutes les villes�?
Ardmore parut int�ress� par la remarque, et dit�:
��Continuez.
��Eh bien, reprit Thomas d�un ton h�sitant, d�apr�s ce que nous avons d�j� appris, les Panasiates n�ont pas de vrais effectifs militaires dans chaque localit�. Ils ont environ soixante � soixante-quinze lieux de garnison. Dans la plupart des petites villes, il n�y a qu�un responsable, qui sert � la fois de maire, de chef de la police et de percepteur, pour veiller � l�ex�cution des ordres du gouverneur. Et ce grand ponte local n�est m�me pas un soldat � proprement parler, m�me s�il porte un uniforme et une arme. C�est une sorte de gendarme, un fonctionnaire qui fait office de gouverneur militaire. Je pense que nous pouvons nous permettre de l�ignorer. Son pouvoir ne durerait pas plus de cinq minutes s�il n��tait pas soutenu par les troupes et les armes des villes de garnison.
��Je saisis votre point de vue, acquies�a Ardmore. Vous estimez que nous devrions nous concentrer sur les villes o� il y a une garnison, et ignorer les autres. Cela dit, Jeff, nous ne devons pas sous-estimer l�ennemi. Si le grand dieu Mota ne se manifeste que dans les villes de garnison, il y aura certainement un agent du renseignement panasiate qui finira par trouver cela tr�s curieux, quand il �tudiera les statistiques concernant le territoire occup�. Je crois qu�il est important de nous manifester ailleurs et partout.
��Et je vous fais respectueusement remarquer, major, que nous ne le pouvons pas. Nous n�avons pas assez d�effectifs. Nous aurons d�j� assez de mal � recruter et � entra�ner suffisamment d�hommes pour �tablir un temple dans chaque ville de garnison.
Ardmore se rongeait l�ongle du pouce et paraissait contrari�.
��Vous avez probablement raison, mais, nom d�une pipe, nous n�arriverons jamais � rien si nous restons assis l�, � nous inqui�ter des difficult�s. Je vous ai d�j� dit qu�il nous faudrait agir au jug�, et c�est ce que nous ferons. Notre premier objectif, c�est l�installation d�un quartier g�n�ral � Denver. Jeff, de quoi allez-vous avoir besoin�?
��Je ne sais pas, dit Thomas en fron�ant les sourcils. D�argent, je suppose.
��De ce c�t�-l�, aucun probl�me, assura Wilkie. Combien vous en faut-il�? Je peux aussi facilement vous faire une demi-tonne d�or qu�une demi-livre.
��Je ne pense pas pouvoir en transporter plus de vingt-cinq kilos.
��Je crains qu�il ne puisse pas facilement d�penser des lingots, remarqua Ardmore. Il faudrait que cet or soit sous forme de monnaie.
��Mais non, protesta Thomas, je pourrai tr�s bien utiliser des lingots. Il me suffira de les porter � la Banque imp�riale. Les chercheurs d�or sont encourag�s par nos gracieux ma�tres, qui en profitent pour exiger une sacr�e commission sur cette activit�.
��Le c�t� propagande vous �chappe, dit Ardmore en secouant la t�te. Un pr�tre en longue robe et � la barbe flottante ne sort pas son carnet de ch�ques et son stylo � plume�: �a ne cadre pas avec le personnage. De toute fa�on, je ne veux pas que vous ayez un compte en banque�; cela fournirait � l�ennemi un rapport d�taill� sur tout ce que vous faites. Je veux que vous payiez tous vos achats en belle monnaie d�or, sonnante et tr�buchante, et que vous puissiez aligner des piles et des piles de ces pi�ces. �a fera un effet b�uf. Scheer, �tes-vous bon en mati�re de contrefa�on�?
��Je n�ai jamais essay�, major.
��Eh bien, c�est le moment ou jamais. Tout homme a besoin d�un m�tier de secours. Jeff, vous n�avez pas eu l�occasion de r�cup�rer une pi�ce d�or � l�effigie de l�Empereur, je suppose�? Il nous faut un mod�le.
��Non, je n�en ai pas. Mais je pense pouvoir m�en procurer une, si je fais savoir aux itin�rants que j�en ai besoin.
��Je n�ai aucune envie d�attendre. Mais il vous faut de l�argent pour vous attaquer � Denver.
��Est-il n�cessaire que ce soit de la monnaie imp�riale�? s�informa le docteur Brooks.
��Hein�?
Le biologiste sortit de sa poche une pi�ce d�or de cinq dollars�:
��C�est une pi�ce porte-bonheur que je garde sur moi depuis mon enfance. Je ne pourrai pas retrouver de meilleure occasion de la c�der.
��Hmm� Qu�en pensez-vous, Jeff�? Croyez-vous pouvoir utiliser des pi�ces am�ricaines�?
��Eh bien, les billets de banque am�ricains sont sans valeur, mais les pi�ces d�or� Je suppose que ces sangsues ne feront pas de difficult�s pour les accepter, tant que c�est de l�or. Ils l�accepteront au moins au poids. Et je suis certain que les Am�ricains le prendront volontiers.
��Peu importe � quel point ils le d�valueront, dit Ardmore en prenant la pi�ce et en la lan�ant � Scheer. Combien de temps vous faudra-t-il pour nous en fabriquer vingt ou vingt-cinq kilos�?
Le sergent examina la pi�ce�:
��Pas longtemps si je les coule au lieu de les frapper. Vous les voulez toutes semblables, major�?
��Pourquoi�?
��Eh bien, major, il y a la question de la date.
��Je vois ce que vous voulez dire. Mais comme nous n�avons que ce mod�le, nous n�aurons plus qu�� esp�rer que les Panasiates ne remarqueront rien ou n�y attacheront pas d�importance.
��Si vous m�accordiez un tout petit peu plus de temps, je crois que je pourrais arranger �a, major. Je vais en fabriquer une vingtaine d�apr�s ce mod�le, puis, � la main, je modifierai la date sur chaque pi�ce. Comme �a, j�aurai vingt mod�les diff�rents au lieu d�un seul.
��Scheer, vous avez l��me d�un artiste. Faites comme vous avez dit et, pendant que vous y �tes, variez les �raflures et le degr� d�usure.
��J�y avais pens�, major.
Ardmore sourit�:
��J�ai l�impression que notre �quipe va procurer plus d�une migraine � sa majest� l�Affreux. Bon, et maintenant, Jeff, voyez-vous encore des points � r�gler, avant que nous ajournions cette r�union�?
��Un seul, major. Comment vais-je � Denver�? Ou, plut�t, comment y allons-nous, en supposant que Howe m�accompagne�?
��Je pensais bien que vous me poseriez cette question. C�est compliqu�. Nous ne pouvons �videmment pas esp�rer que le gouverneur mette un h�licopt�re � notre disposition. Dans quel �tat sont vos pieds�? Avez-vous des probl�mes de vo�te plantaire, des cors, des oignons�?
��Ne me dites pas que je dois faire tout ce chemin � pied�! Ce n�est pas la porte � c�t�.
��Non, bien s�r. Et le pire, c�est que nous allons retrouver ce probl�me � chaque instant, si nous voulons �tendre notre organisation � tout le pays.
��Je ne vois pas o� est la difficult�, intervint Brooks. Je croyais que tout citoyen avait encore la permission de circuler par n�importe quel moyen, sauf la voie des airs�?
��Oui, mais � condition d�avoir un permis de voyager et toutes sortes de paperasses compliqu�es � obtenir. Enfin� un jour viendra, poursuivit Ardmore, o� notre costume de pr�tre de Mota sera le seul permis dont nous ayons besoin. Si nous man�uvrons correctement, nous nous ferons bien voir des Panasiates et cela nous vaudra toutes sortes de privil�ges sp�ciaux. En attendant, il faut que nous amenions Jeff � Denver sans attirer l�attention et sans lui ruiner les pieds. Mais, au fait, Jeff, vous ne m�avez jamais dit comment vous aviez voyag� au cours de votre derni�re mission. On n�a pas abord� le sujet.
��J�ai fait du stop. C��tait loin d��tre du g�teau. La plupart des routiers ont trop peur de la police pour se risquer � prendre des passagers.
��C�est vrai�? Vous n�auriez pas d�, Jeff. Les pr�tres de Mota ne font pas de stop. Cela s�accorde mal avec le don d�accomplir des miracles.
��Alors, comment fallait-il faire�? Bon sang, major, vous vous rendez compte que, si j�y avais �t� � pied, je serais encore en route�? Ou, plus vraisemblablement, arr�t� par un policier de campagne qui n�aurait pas encore �t� inform� de mon traitement de faveur�!
Le visage de Thomas refl�tait une irritation qui ne lui �tait pas habituelle.
��Excusez-moi, Jeff. Je n�aurais pas pu faire mieux que vous. Mais il nous faut maintenant trouver un autre moyen.
��Pourquoi ne pas, tout simplement, le conduire � Denver dans un de nos v�hicules�? demanda Wilkie. De nuit, bien entendu.
��La nuit n�existe pas pour les radars, Bob. Les Panasiates vous rep�reraient imm�diatement et vous abattraient.
��Je ne crois pas. Nous avons � notre disposition une puissance presque illimit�e � quand j�essaie de l��valuer, �a m�effraie. Je crois pouvoir trouver un moyen de l�utiliser pour mettre hors d�usage tout radar susceptible de nous rep�rer.
��Et apprendre � l�ennemi qu�il reste des gens capables de bidouiller des appareils �lectroniques�? Nous ne pouvons pas nous griller d�s maintenant, Bob.
Wilkie se tut, tout penaud, mais Ardmore reprit apr�s avoir r�fl�chi�:
��Pourtant, il va bien nous falloir prendre des risques. Bob, concoctez-nous votre anti-radar. Vous ferez tout le trajet en rase-mottes, vers trois ou quatre heures du matin. Ainsi, vous aurez une chance de passer inaper�us. Si n�cessaire, vous utiliserez votre anti-radar, mais dans ce cas, tout le monde devra regagner imm�diatement la base. Il ne faut pas que l�incident puisse �tre reli� aux pr�tres de Mota, ne serait-ce que par une concordance d�heures. M�me recommandation en ce qui vous concerne, Jeff, quand Wilkie vous aura d�pos�. Si le malheur veut qu�un Panasiate vous surprenne, utilisez l�effet Ledbetter pour le tuer, lui et tous les autres alentour, et aussit�t apr�s, prenez le maquis. Un Panasiate ne doit sous aucun pr�texte pouvoir soup�onner les pr�tres de Mota d��tre autre chose que ce qu�ils semblent �tre. Tuez tous les t�moins et fuyez.
��Compris, patron.

Le v�hicule l�ger tournait au-dessus de la montagne de Lookout, � quelques pas de la tombe de Buffalo Bill. La porti�re s�ouvrit et un pr�tre en robe sauta de l�appareil. Il tr�bucha en posant le pied � terre, � cause des lourds sacs de monnaie suspendus � ses �paules et � sa taille. Une autre silhouette, �quip�e de fa�on semblable, le suivit mais atterrit avec plus d�agilit�.
���a va, Jeff�?
��Oui, tr�s bien.
Wilkie passa en pilotage automatique assez longtemps pour se pencher � l�ext�rieur et dire�:
��Bonne chance�!
��Merci. Mais bouclez-la et filez�!
��O.K.
La porti�re se referma et le v�hicule disparut dans la nuit.
Il commen�ait � faire jour quand Thomas et Howe arriv�rent au pied de la montagne et approch�rent Denver. Pour autant qu�ils aient pu s�en rendre compte, personne ne les avait rep�r�s, bien qu�ils aient d� se blottir dans un buisson pendant quelques minutes, osant � peine respirer, au passage d�une patrouille. Jeff avait braqu� sa crosse, le pouce pr�t � appuyer sur une des feuilles d�or se trouvant au-dessous du cube de Mota. Mais la patrouille �tait pass�e, sans se douter que la foudre avait failli s�abattre sur elle.
Lorsqu�il fit jour et qu�ils eurent atteint la ville, Thomas et Howe ne cherch�rent plus � passer inaper�us. Peu de Panasiates �taient dehors � cette heure matinale�; les membres de te race esclave se h�taient le long des rues, se rendant � leur travail, mais la race des seigneurs dormait encore. Les Am�ricains qui croisaient les deux hommes les d�visageaient bri�vement, mais ne les arr�taient pas, et ne leur adressaient pas la parole. Les indig�nes avaient d�j� appris la loi fondamentale des �tats policiers�: �Occupez-vous de vos affaires et ne soyez pas curieux.�
Jeff chercha d�lib�r�ment � rencontrer un policier panasiate. Alec et lui descendirent du trottoir, branch�rent leurs boucliers et attendirent. Il n�y avait pas d�Am�ricains alentour, car l�omnipr�sence de la police d�occupation les incitait � raser les murs et � se faire tout petits. Jeff s�humecta les l�vres et dit�:
��C�est moi qui parlerai, Alec.
���a me va.
��Il arrive. Oh, mon Dieu, Alec, allumez votre aur�ole�!
��Hein�?
Howe glissa un doigt sous son turban, derri�re l�oreille droite. Aussit�t, l�aur�ole se mit � miroiter au-dessus de sa t�te. C��tait un simple effet d�ionisation, un tour de passe-passe d� aux spectres additionnels, beaucoup moins myst�rieux que le ph�nom�ne de l�aurore, par exemple, mais c��tait tr�s r�ussi.
��C�est mieux, lui accorda Jeff, du coin de la bouche. Mais qu�a votre barbe�?
��Elle se d�colle sans arr�t parce que je transpire.
��Ne la perdez surtout pas maintenant�! Le voil�.
Thomas se mit en position pour b�nir le Panasiate, et Howe l�imita.
��La paix soit avec vous, ma�tre�! entonna Jeff.
Le policier asiatique s�arr�ta. Sa connaissance de l�anglais se limitait � Halte, Suivez-moi et Montrez votre carte. Il se fiait � sa matraque pour faire rentrer ces chiens dans les rangs. Mais il reconnaissait l�accoutrement des deux hommes, identique au dessin de l�affiche qui venait d��tre placard�e dans le poste de police. S�habiller ainsi �tait une des nombreuses choses ridicules que l�on permettait aux esclaves.
N�anmoins, un esclave restait un esclave et devait �tre maintenu dans le bon chemin. Or tous les esclaves devaient s�incliner et ces deux-l� ne s�inclinaient pas. Il voulut frapper � l�estomac l�esclave le plus proche de lui.
La matraque rebondit avant d�avoir atteint son but et les doigts du policier ressentirent une violente secousse, comme si son arme avait heurt� quelque chose de tr�s dur.
��La paix soit avec vous�! grommela Jeff en observant attentivement l�homme. Le policier �tait arm� d�un pistolet � vortex. Jeff n�en redoutait pas les effets, mais il n�avait aucune intention de laisser voir � son interlocuteur que les armes de l�Empereur ne pouvaient rien contre lui. Il regrettait d�avoir utilis� son bouclier pour se prot�ger d�un coup de matraque et esp�rait que le Panasiate n�en croirait pas ses yeux et nierait l��vidence.
Manifestement, l�homme �tait ahuri. Il regarda sa matraque, recula le bras comme pour frapper � nouveau, puis parut se raviser. Faisant appel � ses maigres ressources en anglais, il ordonna�:
��Suivez-moi�!
Jeff leva de nouveau la main�:
��La paix soit avec vous�! dit-il. Puis, achevant sa b�n�diction dans un jargon parfaitement incompr�hensible, il pointa l�index vers Howe.
Le policier eut l�air perplexe�; il gagna le coin de la rue et, apr�s avoir regard� � droite et � gauche, souffla dans son sifflet.
��Pourquoi m�avez-vous montr� du doigt�? chuchota Alec.
��Je ne sais pas. �a m�a paru �tre une bonne id�e. Attention�!
Un autre policier arrivait � la h�te et, se joignant � son camarade, il se dirigea vers Howe et Thomas. Il semblait �tre d�un grade sup�rieur. Apr�s avoir �chang� quelques phrases avec son sous-fifre dans leur incompr�hensible langue chantante, il s�approcha et sortit son pistolet en disant�:
��Allez, vous deux, suivez-nous vite�!
��Venez, Alec, dit Thomas en obtemp�rant.
Ce faisant, il d�brancha son bouclier�; il esp�rait que Howe s�en apercevrait et agirait de m�me. Il semblait pr�f�rable � Thomas de ne pas divulguer l�existence des boucliers, tout au moins pour l�instant.
Les Panasiates les conduisirent au poste de police le plus proche. Jeff marchait d�un pas assur�, en distribuant des b�n�dictions mielleuses � tour de bras. � l�approche du poste, le policier grad� d�p�cha son subordonn� en avant-coureur, si bien que, � leur arriv�e, l�officier en chef les attendait sur le seuil, apparemment curieux de voir ces dr�les d�oiseaux que ses hommes avaient captur�s.
Mais la curiosit� de l�officier de police se nuan�ait d�appr�hension. Il �tait au courant des circonstances dans lesquelles l�infortun� lieutenant qui avait d�couvert l�existence de ces saints hommes avait rejoint ses anc�tres. Il �tait donc bien d�cid� � ne pas commettre de faute pouvant lui faire perdre la face.
��La paix soit avec vous�! fit Jeff en prenant la pose. Ma�tre, j�ai � me plaindre de vos serviteurs. Ils nous ont emp�ch�s d�accomplir notre saint devoir, qui est pourtant approuv� par Son Altesse S�r�nissime le gouverneur lui-m�me�!
L�officier joua avec sa matraque, puis parla � ses subordonn�s dans leur langue avant de se tourner de nouveau vers Jeff.
��Qui es-tu�?
��Un pr�tre du grand dieu Mota.
Le Panasiate posa la m�me question � Alec, et Jeff intervint aussit�t�:
��Ma�tre, dit-il vivement, mon compagnon est un tr�s saint homme qui a fait v�u de silence. Si vous le forcez � parler, ce sera un p�ch� qui retombera sur vous.
L�officier h�sita. Le bulletin de renseignements concernant ces �nergum�nes �tait des plus cat�goriques, mais n�indiquait aucun pr�c�dent quant � la fa�on de se conduire � leur �gard. Or, l�officier avait horreur d��tablir des pr�c�dents�; ceux qui le faisaient avaient parfois de l�avancement mais, bien plus souvent, ils allaient rejoindre leurs anc�tres.
��Il n�a pas besoin de rompre son v�u, mais montrez-moi vos cartes, tous les deux.
Jeff parut �tonn�:
��Nous sommes d�humbles serviteurs anonymes du grand dieu Mota. En quoi ce genre de d�tails nous concerne-t-il�?
��D�p�chez-vous�!
Jeff s�effor�a de para�tre triste pour dissimuler sa nervosit�. Il avait r�p�t� ce petit discours dans sa t�te. Beaucoup de choses allaient d�pendre de son succ�s.
��Je suis navr� pour vous, jeune ma�tre, et je vais prier pour que Mota vous ait en sa sainte garde, mais je dois vous demander d��tre mis en pr�sence du gouverneur imp�rial. Imm�diatement�!
��C�est impossible.
��Son Altesse m�a d�j� vu et consentira � me recevoir de nouveau. Le gouverneur imp�rial est toujours pr�t � donner audience aux serviteurs du grand dieu Mota.
L�officier le regarda sans rien dire, puis, faisant demi-tour, rentra dans le poste de police. Les deux hommes attendirent.
��Croyez-vous qu�il va vraiment nous faire conduire devant le prince�? chuchota Howe.
��Je ne pense pas, et j�esp�re bien que non.
��Mais, si c�est le cas, que ferez-vous�?
��Ce que j�aurai � faire. Taisez-vous. Vous �tes cens� avoir fait v�u de silence.
Apr�s quelques minutes, l�officier revint et dit bri�vement�:
��Vous �tes libres de vous en aller.
��Voir le gouverneur imp�rial�? s�enquit malicieusement Jeff.
��Non, non�! Allez-vous en, c�est tout. D�guerpissez de mon district.
Jeff recula d�un pas pour donner � l�officier une ultime b�n�diction, puis les deux �pr�tres� s�en all�rent. Du coin de l��il, Jeff vit l�officier lever sa matraque et en frapper violemment le policier grad�, mais il fit mine de n�avoir rien remarqu� et attendit d�avoir parcouru une centaine de m�tres avant de parler � Howe.
��Voil�! Nous devrions avoir la paix pour un bout de temps.
��Vous croyez�? Alors que vous l�avez s�rement mis en col�re contre nous�?
��Peu importe. Nous ne pouvions pas lui laisser croire, � lui ou � n�importe quel autre flic, qu�il pouvait nous malmener comme les autres Blancs. Dans moins de cinq minutes, toute la ville saura que je suis de retour et qu�il faut me laisser tranquille. Nous ne pouvions pas agir autrement.
��Peut-�tre. Mais je continue � penser qu�il est dangereux pour nous d�avoir �veill� l�attention des flics.
��Vous ne comprenez pas, dit Jeff avec impatience. C�est l�attitude la moins risqu�e. Des flics sont toujours des flics, quelle que soit la couleur de leur peau. Ils agissent par la menace et ne comprennent que la menace. Quand ils seront persuad�s qu�on ne peut pas nous toucher sans s�attirer des ennuis extr�mement graves, ils nous t�moigneront autant de d�f�rence qu�� leurs sup�rieurs. Vous verrez.
��Je souhaite que vous ayez raison.
��J�ai raison. Les flics ne sont jamais que des flics, et ils nous mangeront bient�t dans la main. Oh, oh�! Attention, Alec. En voil� un autre.
Un policier panasiate arrivait derri�re eux au petit trot, mais au lieu de les rejoindre ou de leur dire de s�arr�ter, il gagna le trottoir oppos� et les ignora r�solument, tout en se maintenant � leur hauteur.
��� votre avis, qu�est-ce qui se passe, Jeff�?
��Nous avons un chaperon, et c�est une bonne chose, Alec. Maintenant, les autres Chinetoques ne nous importuneront plus. Nous pouvons donc nous consacrer � notre mission. Vous connaissez tr�s bien cette ville, je crois�? O� pensez-vous que nous devrions installer le temple�?
���a d�pend de ce que vous recherchez, je suppose.
��Je ne sais pas exactement.
Jeff s�arr�ta pour essuyer la sueur ruisselant sur son front�; sa robe �tait chaude et le poids des pi�ces en rendait le port plus p�nible encore.
��Maintenant que je suis ici, toute cette affaire me semble ridicule. Je crois que je n��tais pas fait pour �tre agent secret. Et si nous nous installions dans les quartiers chics�? Nous voulons faire une grande impression�
��Non, �a ne me para�t pas �tre une bonne id�e, Jeff. Maintenant, dans les quartiers chics, il n�y a plus que deux sortes de gens.
��C�est-�-dire�?
��Les Panasiates et les tra�tres�: des trafiquants du march� noir et toutes sortes d�autres collabos.
Thomas parut troubl�.
��Je crois que j�ai v�cu trop longtemps � l��cart, dit-il. Jusqu�� cet instant, Alec, il ne me serait jamais venu � l�id�e qu�un Am�ricain, quel qu�il soit, puisse s�entendre avec les envahisseurs.
��Moi non plus, je ne l�aurais pas cru� si je ne l�avais pas vu. J�imagine qu�il y a des salauds-n�s qui sont capables de tout.
Les deux hommes arr�t�rent leur choix sur un entrep�t vide, situ� pr�s de la rivi�re, dans un quartier pauvre et tr�s peupl�. Ce secteur avait longtemps �t� en crise, mais, maintenant, il p�riclitait compl�tement. Trois boutiques sur quatre avaient leurs portes condamn�es, et le commerce �tait au point mort. Ce b�timent �tait loin d��tre le seul entrep�t vide�; Thomas l�avait choisi � cause de sa forme presque cubique, rappelant celle du Temple supr�me et du cube de sa crosse. Sa d�cision avait �galement �t� influenc�e par le fait que l�entrep�t �tait s�par� des autres immeubles, � droite par une ruelle, et � gauche par un terrain vague.
La porte principale �tant d�fonc�e, les deux hommes jet�rent un coup d��il, puis risqu�rent une reconnaissance � l�int�rieur. L�entrep�t �tait totalement abandonn�, mais la plomberie �tait intacte et les murs solides. Au rez-de-chauss�e, il n�y avait qu�une seule pi�ce, avec quelques piliers pour soutenir le plafond � sept m�tres de hauteur. Ce serait parfait pour le �culte�.
��Je crois que �a ira, estima Jeff.
Un rat surgit d�un tas de d�bris accumul�s contre un des murs. Presque machinalement, Jeff braqua sa crosse sur lui. Le rongeur sauta en l�air et retomba mort.
��� qui nous adresser pour acheter ce b�timent�?
��Les Am�ricains n�ont pas le droit d��tre propri�taires de biens immobiliers. Nous allons devoir d�couvrir qui est le g�rant.
���a ne devrait pas �tre bien difficile.
Les deux hommes ressortirent. Leur chaperon de la police les attendait sur le trottoir d�en face, mais fit mine de regarder ailleurs.
Les rues s��taient remplies, m�me dans ce quartier. Thomas arr�ta un gar�on qui passait. C��tait un gamin de douze ans � peine, mais dont le regard refl�tait d�j� toute l�exp�rience et tout le cynisme d�un adulte.
��La paix soit avec toi, mon fils. Qui loue cet immeuble�?
��H�, vous, l�chez-moi�!
��Je ne te veux pas de mal, dit Thomas en tendant au gosse une des pi�ces de cinq dollars les mieux r�ussies par Scheer.
Le gamin regarda la pi�ce et, du coin de l��il, rep�ra le policier panasiate arr�t� de l�autre c�t� de la rue. Celui-ci ne semblait pas s�occuper d�eux. Le jeune gar�on escamota la pi�ce�:
��Vous feriez mieux d�aller voir Konsky. Pour ce genre de trucs, c�est un as.
��Qui est Konsky�?
��Tout le monde conna�t Konsky. Dites donc, grand-p�re, pourquoi est-ce que vous �tes d�guis� comme �a�? Les brid�s vont vous chercher des embrouilles.
��Je suis un pr�tre du grand dieu Mota et le Seigneur Mota veille sur les siens. Conduis-nous vers ce Konsky.
��Rien � faire. Je ne veux pas avoir d�histoires avec les brid�s�! dit l�enfant en tentant de se lib�rer.
Jeff le retint fermement par le bras et exhiba une autre pi�ce, mais sans la lui donner.
��Ne crains rien. Le Seigneur Mota te prot�gera, toi aussi.
Le jeune gar�on regarda la pi�ce, puis jeta un coup d��il aux alentours avant de dire�:
��O.K., suivez-moi.
Il les fit tourner dans une rue transversale et leur indiqua un bureau situ� au-dessus d�un bar�:
��Konsky est l�-haut, s�il est l�.
Jeff donna la seconde pi�ce au gar�on et lui dit de revenir le voir � l�entrep�t, car le Seigneur Mota aurait des cadeaux pour lui. Tandis qu�ils gravissaient tous deux l�escalier, Alec s��tonna que Jeff ait agi avec aussi peu de prudence.
��C�est un gosse digne de confiance, assura Jeff. Bien s�r, les �v�nements en ont fait une arsouille, mais il est de notre c�t�. Il nous fera de la publicit� mais pas aupr�s des Panasiates.
Konsky se r�v�la �tre un homme mielleux et m�fiant. Il fut vite �vident qu�il avait des �relations�, mais il mit du temps � parler, jusqu�� ce qu�il ait vu la couleur de leur or. Apr�s cela, l�accoutrement et les allures bizarres de ses clients ne le tracass�rent plus le moins du monde. Thomas le gratifia du grand jeu et le b�nit � foison, sachant bien que Konsky n�en avait cure, mais pour bien rester dans la peau de son personnage. Konsky s�informa de la situation exacte de l�entrep�t, marchanda le loyer et le pot-de-vin, qu�il qualifia de �frais pour services sp�ciaux�, puis les quitta.
Thomas et Howe �taient contents d��tre enfin seuls. �tre un �saint homme� a ses inconv�nients�; ils n�avaient rien mang� depuis leur d�part de la Citadelle. Jeff sortit de sous sa robe des sandwiches qu�ils engloutirent aussit�t. Et ce qu�ils appr�ci�rent encore davantage, c�est que le bureau de Konsky comprenait des toilettes adjacentes.
Trois heures plus tard, ils �taient en possession d�un document dont la traduction en anglais d�clarait que le C�leste Empereur �tait heureux de conc�der � ses fid�les sujets, etc., la location payable � l�avance de l�entrep�t. En �change d�une autre somme disproportionn�e, Konsky promit de faire nettoyer le b�timent le jour m�me, de fournir diff�rents mat�riaux, et de veiller � l�ex�cution de certaines r�parations. Jeff le remercia et, avec un s�rieux imperturbable, le convia � venir assister aux premiers offices qui seraient c�l�br�s dans le nouveau temple.
Ils reprirent le chemin de l�entrep�t. Lorsque Konsky fut hors de vue, Jeff dit�:
��Vous savez, Alec, nous allons souvent avoir � recourir � ce type, mais quand le jour viendra, j�aurai une petite liste de noms, et le sien appara�tra en t�te. Je m�occuperai moi-m�me de lui.
��On se le partagera, se contenta de dire Howe.
Quand ils arriv�rent � l�entrep�t, le gamin des rues parut se mat�rialiser soudain � c�t� d�eux�:
��Vous avez d�autres commissions, grand-p�re�?
��Sois b�ni, mon fils. Oui, plusieurs.
Apr�s une nouvelle transaction financi�re, le gamin les quitta pour aller leur trouver des lits de camp et de la literie. Jeff le regarda partir et dit�:
��J�en ferai un enfant de ch�ur. Il peut aller dans des endroits auxquels nous n�avons pas acc�s, et faire des choses dont nous devons nous abstenir. Et les flics s�int�ressent moins � un enfant qu�� un adulte.
��Je ne pense pas que vous puissiez lui faire confiance.
��Je n�en ai pas l�intention. Il nous prendra toujours pour deux cingl�s et sera fermement convaincu que nous sommes des pr�tres du grand dieu Mota. Nous ne pouvons nous fier � personne, Alec, avant d�avoir pris toutes les garanties possibles. Venez. Allons tuer tous les rats de cet entrep�t avant l�arriv�e de l��quipe de nettoyage. Voulez-vous que je v�rifie les param�tres de votre crosse�?
Avant la tomb�e de la nuit, le premier temple du dieu Mota � Denver avait commenc� � prendre forme, bien qu�il ait toujours l�air d�un entrep�t et qu�il n�y ait pas encore de fid�les. Tout le b�timent empestait le d�sinfectant, mais il avait �t� nettoy� et vid� de fond en comble, et la porte d�entr�e fermait. Il contenait deux lits de fortune, ainsi qu�une r�serve de provisions pouvant permettre � deux hommes de subsister pendant une quinzaine de jours.
Leur chaperon de la police continuait � monter la garde de l�autre c�t� de la rue.

Cette surveillance se maintint pendant quatre jours, au cours desquels, � deux reprises, une escouade de policiers vint se livrer � une minutieuse perquisition. Thomas les laissa faire, car il n�avait encore rien � cacher. Leurs crosses �taient encore leurs seules sources de puissance, et leur seul communicateur Ledbetter �tait port� par Howe, ce qui le faisait para�tre l�g�rement bossu durant la journ�e. Thomas, quant � lui, portait la ceinture d�argent.
Entre-temps, toujours par l�entremise de Konsky, les deux hommes avaient acquis une automobile puissante et rapide, avec la permission de la conduire ou de la faire conduire partout o� s��tendait la juridiction du gouverneur. Les �frais pour services sp�ciaux� furent particuli�rement �lev�s. Thomas engagea un chauffeur, non point par l�interm�diaire de Konsky, mais par Peewee Jenkins, le gamin qui leur �tait venu en aide le premier jour.
La surveillance sp�ciale dont faisaient l�objet les pr�tres de Mota prit fin � midi, le quatri�me jour. Cet apr�s-midi-l�, Jeff, laissant le futur temple � la garde de Howe, se rendit � la Citadelle en voiture. Il revint en compagnie de Scheer, tr�s mal � l�aise et peu convaincant avec ses v�tements religieux et sa barbe. Il transportait avec lui un coffre cubique �maill� aux six couleurs sacr�es de Mota. Une fois � l�int�rieur de l�entrep�t, la porte ayant �t� bien barricad�e, Scheer ouvrit le coffre avec une extr�me prudence, d�une fa�on bien pr�cise, afin qu�il n�explose pas en les pulv�risant, eux et le temple tout entier. Apr�s quoi, Scheer s�affaira autour de l��autel� r�cemment construit. Il termina peu apr�s minuit, mais il avait encore beaucoup de travail � faire � l�ext�rieur du b�timent, tandis que Howe et Thomas montaient la garde, pr�ts � assommer ou m�me tuer, au besoin, quiconque viendrait interrompre le sergent.
Quand le soleil se leva de nouveau sur le temple, le mur o� s�encastrait la porte d�entr�e �tait devenu vert �meraude, tandis que les trois autres �taient respectivement rouge, dor�, et bleu marine. Le temple de Mota �tait pr�t � recevoir les fid�les� et les autres. D�tail extr�mement important, il fallait �tre de race blanche pour pouvoir en franchir impun�ment le seuil.
Une heure avant le lever du soleil, Jeff se posta pr�s de la porte et attendit, anxieux. La soudaine transformation du b�timent allait certainement provoquer une nouvelle perquisition, � laquelle il devrait s�opposer, par tous les moyens, y compris les plus radicaux. Thomas esp�rait qu�il lui suffirait de parler pour parvenir � convaincre les policiers que le temple devait �tre consid�r� comme une enclave, uniquement r�serv�e � la race des esclaves. Mais il suffirait d�un l�ger exc�s de z�le de la part d�un subalterne pour obliger Thomas � recourir aux moyens violents et an�antir ainsi tout espoir de r�ussir une p�n�tration pacifique.
Howe, survenant derri�re lui, le fit sursauter.
��H� l�! Oh� Alec�! Ne me faites pas des coups pareils, je suis d�j� nerveux comme tout�!
��D�sol�, mais le major Ardmore est sur le circuit. Il veut savoir comment vous vous d�brouillez.
��Parlez-lui, moi je ne peux pas quitter la porte.
��Il demande aussi quand Scheer sera de retour.
��Dites-lui que je le lui renverrai d�s que je serai s�r qu�il peut se risquer au-dehors sans danger, mais pas une minute avant cela.
��O.K.
Howe s��loigna et, comme Jeff reportait son regard vers la rue, il sentit ses cheveux se dresser sur sa t�te. Un Panasiate en uniforme �tait en train d�examiner l�immeuble avec curiosit�. L��tranger demeura l� un moment, puis s��loigna au petit trot, qui semblait �tre de rigueur chaque fois qu�un militaire panasiate �tait de service.
�Mota, mon vieux, pensa Jeff, c�est le moment de montrer ce dont tu es capable.�
Moins de dix minutes plus tard, arriva une escouade command�e par l�officier qui avait d�j� dirig� les pr�c�dentes perquisitions.
���carte-toi, saint homme.
��Non, ma�tre, r�pondit Jeff avec fermet�. Le temple est maintenant consacr�. Nul ne peut plus y p�n�trer, � part les fid�les du Seigneur Mota.
��Nous n�ab�merons pas ton temple, saint homme. Laisse-nous passer.
��Ma�tre, si vous entrez, je ne pourrai d�tourner de vous le courroux du Seigneur Mota, ni celui du gouverneur.
Avant que l�officier ait eu le temps de r�fl�chir � cette derni�re remarque, Jeff poursuivit vivement�:
��Le Seigneur Mota attendait votre visite et vous b�nit. Il m�a charg�, moi, son humble serviteur, de vous faire trois dons.
��Des dons�?
��Pour vous-m�me, dit Jeff en d�posant une lourde bourse dans la main de l�officier. Pour votre sup�rieur � que son nom soit b�ni, dit-il en lui en tendant une seconde. Et pour vos hommes.
Une troisi�me bourse vint s�ajouter aux autres et le Panasiate fut oblig� d�utiliser ses deux mains.
Il demeura un moment immobile. Rien qu�� leur poids, aucun doute ne pouvait subsister dans son esprit quant au contenu des bourses. Il y avait l� plus d�or qu�il n�en avait vu dans sa vie. Apr�s quelques instants, il se tourna vers ses hommes, aboya un ordre, et la petite troupe fit demi-tour.
��Vous avez gagn�, Jeff�? s�enquit Howe en survenant aussit�t.
��Cette manche-l�, du moins, r�pondit Thomas en regardant s��loigner l�escouade. Aux quatre coins du monde, les flics sont tous pareils. �a me rappelle un agent de la brigade ferroviaire que j�ai connu.
��Vous croyez qu�il partagera, comme vous le lui avez sugg�r�?
��Ses hommes n�auront certainement pas une seule de ces pi�ces, mais il remettra sans doute une des bourses � son sup�rieur pour que celui-ci ne crache pas le morceau. Et, avant d�arriver au poste, il aura probablement trouv� un moyen de dissimuler la troisi�me part du butin. Je me demande seulement si cet officier est un politicien honn�te.
��Hein�?
��Un politicien honn�te est celui qui, une fois achet�, demeure achet�. Bon, allons nous pr�parer � recevoir nos clients.
Le soir m�me, les premiers services religieux furent c�l�br�s. Ils �taient tr�s simples, car Jeff en �tait encore � ses balbutiements en tant que pr�tre. Ils s�en tinrent au bon vieux syst�me des missions�: on chante un cantique et on partage un repas. Mais, � ce repas, il y avait de la viande bien rouge et du pain bien blanc, comme les fid�les n�en avaient pas mang� depuis des mois.
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�All��? All��? Jeff, vous �tes l�? Vous m�entendez�?
��Oui, je vous entends, major. Ne criez pas.
��J�aurais pr�f�r� que ces satan�s appareils soient �quip�s comme des t�l�phones ordinaires. J�aime voir l�homme � qui je parle.
��Si c��taient des t�l�phones ordinaires, nos petits copains asiatiques pourraient nous �couter. Pourquoi ne demandez-vous pas � Bob et au colonel d�ajouter un circuit de vision�? Je suis s�r qu�ils en sont capables.
��Bob l�a d�j� fait, Jeff, mais Scheer a tellement de travail pour pr�parer des appareils pour l�installation des autels que je n�ose pas lui demander de s�en occuper en plus. Croyez-vous que vous pourriez recruter des assistants pour Scheer�? Un ou deux m�caniciens et un technicien radio�? La branche fabrication de notre entreprise prend une telle extension que Scheer ne va pas tarder � craquer � force d��tre surmen�. Chaque nuit, je suis oblig� de lui donner l�ordre de se mettre au lit.
Thomas r�fl�chit.
��J�ai un homme qui pourrait peut-�tre convenir. Il �tait horloger.
��Un horloger�? �patant�!
��Je n�en sais trop rien. Il est un peu piqu�. Toute sa famille a �t� massacr�e. Un cas tr�s triste, presque autant que celui de Frank Mitsui. Au fait, que devient Frank�? Est-ce qu�il va un peu mieux�?
��J�en ai l�impression. �videmment, pas au fond de lui-m�me, mais il a l�air d�aimer son travail. Il s�occupe de la cuisine tout en vous rempla�ant aupr�s de moi, en qualit� de secr�taire.
��Saluez-le pour moi.
��Entendu. Maintenant, en ce qui concerne cet horloger� Vous n�avez pas besoin de vous montrer aussi prudent dans le recrutement du personnel destin� � la Citadelle que dans celui de nos agents de terrain, puisque ceux qui entrent � la Citadelle n�en ressortent plus.
��Je le sais, patron. Quand je vous ai envoy� Estelle Devens, je ne l�ai soumise � aucun test sp�cial. Bien entendu, je n�aurais pas pris sur moi de le faire si elle n�avait pas �t� sur le point d��tre exp�di�e dans une maison close de l�autre c�t� du Pacifique.
��Vous avez tr�s bien fait. Estelle a de grandes qualit�s. Elle aide Frank � la cuisine, elle coud les robes avec Graham, et Bob Wilkie l�instruit pour en faire une op�ratrice de para-radio�
Ardmore gloussa.
��Et la libido refait surface. J�ai l�impression qu�il en pince pour elle.
La voix de Thomas se fit grave�:
��Qu�en pensez-vous, major�? Cela risque-t-il de tout mettre en p�ril�?
��Je ne pense pas. Bob est un gentleman et Estelle une fille extr�mement s�rieuse. Si des n�cessit�s d�ordre biologique commencent � les g�ner dans leur travail, je n�aurai qu�� les marier en ma qualit� de grand pr�tre du prodigieux dieu Mota�!
��Bob ne marchera pas. Il est un peu puritain, vous savez.
��Bon, alors, dans ce cas, je les marierai simplement en ma qualit� de premier magistrat de ce prosp�re petit village. Et vous, ne soyez pas aussi formaliste� Ou alors, envoyez-moi un v�ritable pr�tre�!
��Et des femmes, faut-il vous en exp�dier d�autres, major�? En vous envoyant Estelle, j�ai ob�i plus ou moins � une impulsion, mais il y a quantit� de jeunes femmes qui se trouvent dans la m�me situation qu�elle.
Ardmore mit un long moment � r�pondre�:
��Capitaine, vous me posez l� une question tr�s d�licate. Bien � contrec�ur, je suis oblig� de vous dire que nous sommes en guerre, et que notre organisation a un caract�re militaire et non humanitaire. � moins que vous ne recrutiez une femme qualifi�e pour une fonction militaire bien sp�cifique, vous devez vous garder de le faire, m�me pour la sauver des bordels panasiates.
��Bien, major. J�y veillerai. Je n�aurais pas d� vous envoyer Estelle.
��Ce qui est fait est fait, et Estelle se d�brouille tr�s bien. On peut s�attendre � une guerre assez longue, et je pense que le moral des troupes sera meilleur au sein d�une organisation mixte que dans un environnement strictement masculin. Sans les femmes, les hommes s�effondrent, ils ont du mal � se fixer des buts. Mais la prochaine fois, essayez de nous envoyer une femme plus �g�e, une sorte de m�re sup�rieure ou de chaperon. Une infirmi�re senior serait bien le genre. Elle servirait � la fois d�assistante de laboratoire � Brooks et de gouvernante pour nos ch�res t�tes blondes.
��Je vais voir ce que je peux trouver.
��Et envoyez-nous cet horloger. Nous en avons vraiment besoin.
��Je vais le soumettre � l�hypo-test d�s ce soir.
��Est-ce bien n�cessaire, Jeff�? Si les Panasiates ont massacr� toute sa famille, vous pouvez �tre assur� de ses sentiments.
��C�est l�histoire qu�il raconte, mais je me sentirai beaucoup plus tranquille s�il me la r�p�te sous l�influence de la drogue. Il pourrait tr�s bien �tre un mouchard, vous savez.
��Bon, vous avez raison, comme toujours. Faites votre travail, je ferai le mien. Quand pensez-vous pouvoir installer Alec � la t�te du temple, Jeff�? J�ai besoin de vous ici.
��Alec pourrait entrer en fonction d�s maintenant. Mais j�ai cru comprendre que mon devoir primordial �tait de rep�rer et d�enr�ler d�autres �pr�tres� capables d�aller sur le terrain, et d�ouvrir seuls une nouvelle cellule.
��C�est exact, mais Alec ne peut-il pas faire cela�? Apr�s tout, c�est ici que nous effectuons les tests d�cisifs. Nous avons d�cid� que jamais, en aucune circonstance, la v�ritable nature de notre organisation ne serait r�v�l�e � quiconque avant que cette personne ne se trouve dans la Citadelle et enti�rement sous notre contr�le. Donc si Alec commettait une erreur d�appr�ciation en recrutant un homme, les cons�quences ne seraient pas tragiques.
Jeff ne savait comment aborder le sujet qui le pr�occupait.
���coutez, patron, �a peut para�tre tr�s simple, vu depuis la Citadelle, mais ici, c�est diff�rent. Je�
Il s�interrompit.
��Qu�y a-t-il, Jeff�? Vous avez la trouille�?
��Apparemment.
��Pourquoi�? Il me semble que l�op�ration se d�roule selon le plan pr�vu.
��Euh� Oui, peut-�tre. Mais, major, vous avez dit que ce serait une guerre assez longue�
��Oui�?
��Eh bien, c�est impossible. Si c�est une guerre qui se prolonge, nous la perdrons.
��Mais elle ne peut qu��tre longue�! Nous ne nous risquerons pas � entreprendre une action directe, tant que nous n�aurons pas des hommes de confiance pr�ts � attaquer simultan�ment dans tout le pays.
��Oui, oui, bien s�r, mais il faut que le d�lai soit le plus bref possible. Quel est, selon vous, le plus grand danger que nous courons�?
��Ma foi, que quelqu�un nous trahisse, soit involontairement, soit d�lib�r�ment.
��Je ne suis pas du tout de cet avis, major. Votre opinion est due au fait que vous voyez les choses depuis la Citadelle. Moi, vu d�ici, j�appr�hende un autre danger, totalement diff�rent, qui m�angoisse continuellement.
��Mais de quoi s�agit-il, Jeff�? Parlez.
��Nous avons une v�ritable �p�e de Damocl�s sur la t�te, car je crains que les Panasiates ne deviennent soup�onneux � notre �gard. Ils peuvent penser � tout instant que nous ne sommes pas ce que nous pr�tendons �tre, � savoir une de ces religions occidentales de pacotille, juste bonnes � faire tenir les esclaves tranquilles. Si cette id�e leur vient avant que nous soyons pr�ts, nous sommes foutus.
��Jeff, ne vous mettez pas dans des �tats pareils. Au pire, vous �tes assez �quip�s pour regagner la base en vous battant. Ils ne peuvent pas utiliser une bombe atomique contre vous dans une de leurs villes principales, et Calhoun dit que le nouveau bouclier de la Citadelle est capable de la prot�ger m�me d�une bombe atomique.
��J�en doute, mais, m�me en l�admettant, quel bien cela nous ferait-t-il�? � supposer que nous puissions tenir le coup dans la Citadelle jusqu�� ce que nous mourions de vieillesse, si nous n�osons pas mettre le nez dehors, nous ne risquons pas de lib�rer le pays�!
��Hmm� Non, mais cela nous donnerait le temps d��chafauder un autre plan.
��Ne vous faites pas d�illusions, major. S�ils comprennent, nous sommes liquid�s� et le peuple am�ricain perd son ultime chance d��tre lib�r�, jusqu�� la prochaine g�n�ration tout au moins. Nous sommes encore trop peu nombreux, quelle que soit la puissance des armes que Calhoun et Wilkie peuvent concocter.
��Mais m�me si je dois vous donner raison, vous saviez tout cela avant de partir. Alors pourquoi cette panique soudaine�? C�est le traumatisme du soldat au front�?
��En un sens, oui, peut-�tre. Mais je veux vous exposer les dangers tels que je les entrevois ici, sur place. Si nous �tions vraiment une secte religieuse, sans aucune puissance militaire, ils nous ficheraient la paix jusqu�� la Saint-Glinglin, pas vrai�?
��Exact.
��Alors, le danger r�side dans ce qu�il nous faut faire pour dissimuler tout ce que nous ne sommes pas suppos�s poss�der. Et toutes ces choses sont l�, sur le terrain. Tout d�abord, dit Thomas en comptant sur ses doigts, oubliant que son sup�rieur ne pouvait pas le voir, il y a le bouclier du temple. Nous sommes oblig�s de l�avoir, car nous ne r�sisterions pas � une perquisition, mais le fait de l�utiliser serait presque aussi dangereux. Si une huile panasiate se met en t�te d�inspecter les lieux en d�pit de notre immunit�, c�est la fin des haricots. Je n�oserai pas le tuer et je n�oserai pas non plus le laisser entrer. Jusqu�� pr�sent, avec l�aide de Dieu, de mes beaux discours et de mes pots-de-vin g�n�reux, j�ai pu les tenir � distance.
��Mais ils connaissent d�j� les effets des boucliers, Jeff. Ils en ont �t� avertis d�s le premier contact avec notre religion.
��Vous le croyez�? Moi pas. Quand je me rem�more mon entrevue avec le gouverneur, je suis convaincu qu�ils n�ont pas cru l�officier ayant essay� de p�n�trer de force dans le Temple supr�me, quand il a fait son rapport. Et vous pouvez parier votre chemise que, � l�heure actuelle, il est mort. C�est comme �a qu�ils fonctionnent. Et les hommes de l�escouade, eux, ne comptent pas.
�Deuxi�mement, il y a aussi le bouclier individuel que nous autres, les �pr�tres�, nous portons. J�ai fait usage du mien une seule fois, et je le regrette. Fort heureusement, j�ai eu affaire � un simple soldat�; il ne racontera pas l�incident, car on ne le croirait pas et il perdrait la face.
��Mais, Jeff, il faut bien que les �pr�tres� aient un bouclier�: nous ne pouvons pas courir le risque qu�une de nos crosses tombe entre des mains ennemies. Sans compter que les brid�s pourraient s�emparer d�un pr�tre d�pourvu de bouclier et le droguer avant qu�il ait pu se suicider.
��Je le sais bien�! Nous sommes oblig�s d�avoir ces boucliers, mais nous n�osons pas nous en servir. L� encore, il faut s�en sortir en baratinant. Troisi�me point d�licat�: l�aur�ole. Cette aur�ole a �t� une erreur, patron.
��Pourquoi donc�?
��Je vous accorde qu�elle impressionne les gens superstitieux, mais les gros pontes panasiates ne sont pas plus superstitieux que vous ou moi. Tenez, le gouverneur, par exemple. J�avais mon aur�ole quand je l�ai rencontr�, et il n�a pas �t� impressionn�. Ma chance a voulu qu�il n�y attache pas d�importance, la consid�rant sans doute comme un gadget destin� � en imposer aux fid�les de Mota. Mais, supposez que la chose l�int�resse et qu�il d�cide de d�couvrir comment je m�y prends�?
��Il vaudra peut-�tre mieux que nous n�ayons pas recours � l�aur�ole dans la prochaine ville o� nous p�n�trerons.
��Trop tard. Notre signalement officiel est d�sormais �les saints hommes � l�aur�ole�. Elle est, en quelque sorte, notre marque de fabrique.
��Ah bon�? Jeff, je trouve que vous avez fait un excellent travail pour assurer notre couverture.
��Il y a encore un autre risque. Une sorte de bombe � retardement, un poison lent.
��Et c�est�?
��L�argent. Nous avons trop d�argent. Cela finira par �veiller les soup�ons.
��Mais il vous faut n�cessairement de l�argent pour votre action.
��� qui le dites-vous�! C�est m�me la seule chose qui nous ait permis de nous en tirer jusqu�� pr�sent. Ces gens-l� se laissent encore plus facilement corrompre que les Am�ricains, chef. Chez nous, la corruption est un manquement au devoir relativement mal vu�; chez eux, c�est une part essentielle de leur culture. Et c�est une bonne chose pour nous, car nous sommes trait�s avec la m�me consid�ration que la poule aux �ufs d�or.
��Alors, pourquoi dites-vous que c�est une bombe � retardement�? Quels risques l�argent vous fait-il courir�?
��Avez-vous oubli� comment se termine la fameuse fable�? Un jour, un petit malin se demande d�o� vient tout cet or et �ventre la poule pour le d�couvrir. Pour l�instant, tous ceux qui b�n�ficient de nos lib�ralit�s sont bien d�cid�s � fermer les yeux et � en profiter tant que �a dure. Je parie qu�aucun d�entre eux ne soufflera mot de ses gains, tant qu�il le pourra. Je doute que le gouverneur sache que nous semblons disposer de pi�ces d�or am�ricaines en quantit� illimit�e, mais il finira immanquablement par l�apprendre, et c�est ce qui en fait une bombe � retardement. � moins qu�il puisse �tre achet�, lui aussi � d�une fa�on d�tourn�e, bien entendu �, il ordonnera une enqu�te tr�s g�nante pour nous, et nous risquons de tomber sur un fonctionnaire z�l�, pr�f�rant conna�tre les faits plut�t que de tendre la main. Donc nous avons int�r�t � �tre pr�ts � agir avant que ce moment n�arrive�!
��Hmm� oui, sans doute. Bon, Jeff, faites de votre mieux et recrutez-nous quelques �pr�tres� le plus rapidement possible. Si nous disposions de cent hommes de confiance, sachant aussi bien que vous s�y prendre avec les gens, nous pourrions fixer le jour J � un mois d�ici. Mais cela peut demander des ann�es et, comme vous le dites, les �v�nements pourraient nous d�passer avant que nous soyons pr�ts.
��Vous saisissez pourquoi ce recrutement m�est difficile�? Il ne suffit pas que ces hommes soient loyaux, il faut aussi qu�ils soient dou�s pour embobiner les gens. Moi, je me suis perfectionn� dans cet art quand j��tais itin�rant, mais Alec est trop honn�te pour r�ussir dans cette voie. Cela dit, j�ai peut-�tre d�j� une recrue. Un nomm� Johnson.
��Ah�? Parlez-moi de lui.
��Il �tait agent immobilier, et il sait �tre convaincant. Bien entendu, les Panasiates l�ont r�duit au ch�mage et il veut � tout prix �viter les camps de travail. Pour l�instant, j�essaye de le sonder.
��Bon, si vous pensez qu�il peut faire l�affaire, envoyez-le ici. Mais je pourrai peut-�tre l�examiner sur place�
��Comment �a�?
��Oui, en vous �coutant, Jeff, je r�fl�chissais. Je me rends compte que je ne suis pas suffisamment au fait de la situation sur le terrain. Il faut que je vienne voir les choses de mes propres yeux. Si je dois mener la danse, je dois la conna�tre � fond. Ce n�est pas en restant au fond de mon trou que j�y parviendrai. Je ne suis plus en contact avec la r�alit�.
��Je croyais que cette question �tait r�gl�e depuis longtemps, patron.
��Que voulez-vous dire�?
��Allez-vous laisser Calhoun commander en votre absence�?
Durant plusieurs secondes, Ardmore resta silencieux, puis il dit�:
��Allez au diable, Jeff�!
��C�est-�-dire�?
��Oh, tr�s bien�! N�en parlons plus�!
��Ne vous f�chez pas, patron. J�ai simplement essay� de vous donner une vue d�ensemble de la situation. C�est pour �a que j�ai parl� aussi longtemps.
��Et je suis heureux que vous l�ayez fait. Je veux que vous r�p�tiez tout cela, en donnant beaucoup plus de d�tails. Estelle va enregistrer tout ce que vous direz et nous en tirerons un manuel d�instruction � l�usage des futurs �pr�tres�.
��D�accord, mais alors je vous rappellerai tout � l�heure. J�ai un office dans dix minutes.
��Alec ne peut-il m�me pas se charger du culte�?
��Bien s�r que si, et il s�en tire tr�s bien. Il pr�che m�me beaucoup mieux que moi. Mais c�est durant les offices que j�ai les meilleures possibilit�s de recrutement. J��tudie la foule et, ensuite, je parle individuellement � certaines personnes.
��O.K., bon, alors je coupe.
��Au revoir.

Une foule nombreuse assistait maintenant aux offices. Thomas ne nourrissait aucune illusion sur le pouvoir d�attraction du culte de Mota�: au moment m�me des offices, on entassait, sur des tables dispos�es sur les c�t�s, les victuailles achet�es avec le bel or de Scheer. Mais Alec jouait n�anmoins son r�le avec beaucoup de talent. En l��coutant pr�cher, Jeff se disait que le vieux montagnard avait d� r�ussir � si bien concilier cet �trange nouveau m�tier avec sa conscience qu�il finissait par avoir le sentiment de pr�cher pour son Dieu, symboliquement bien s�r, et selon des rites assez bizarres. En tout cas, sa voix trouvait des accents convaincants.
�S�il continue comme �a, songea Jeff, nous allons avoir des bigotes qui vont s��vanouir dans les rang�es. Je devrais peut-�tre lui dire de mettre la p�dale douce.�
Mais Alec parvint � l�hymne final sans incident f�cheux. La congr�gation chanta avec ferveur, puis s�attroupa autour des tables. La musique sacr�e avait pos� un probl�me au d�but, jusqu�� ce que Jeff ait eu l�id�e de faire chanter de nouvelles paroles sur les airs patriotiques am�ricains les plus connus. Cela avait une double utilit�: en �coutant attentivement, on entendait les anciennes paroles, les vraies, chant�es par les plus intr�pides �fid�les�.
Tandis que ses ouailles se restauraient, Jeff circulait le long des tables, caressant la t�te des enfants, donnant sa b�n�diction, et surtout �coutant. Au passage, un homme se leva et l�arr�ta. C��tait Johnson, l�ancien agent immobilier.
��Puis-je vous dire un mot, saint homme�?
��Qu�y a-t-il, mon fils�?
Johnson lui fit comprendre qu�il d�sirait lui parler en priv�. Ils se retir�rent donc � l��cart de la foule, dans l�ombre de l�autel.
��Saint homme, je n�ose pas retourner chez moi ce soir.
��Et pourquoi donc, mon fils�?
��Je n�ai toujours pas pu faire valider ma carte de travail et mon d�lai de gr�ce expire aujourd�hui. Si je retourne chez moi, je suis bon pour les camps.
Jeff le regarda gravement�:
��Vous savez que les serviteurs de Mota ne pr�chent pas la r�sistance � l�autorit� temporelle.
��Vous n�allez pas me laisser arr�ter�!
��Nous ne vous refusons pas asile, mon fils, et peut-�tre la situation n�est-elle pas aussi d�sesp�r�e que vous le pensez. Si vous passez la nuit ici, rien ne dit que, demain, vous ne trouverez pas quelqu�un pour vous proposer du travail et faire valider votre carte.
��Alors, je peux rester�?
��Vous pouvez rester.
Thomas estima qu�apr�s tout, Johnson pouvait rester au temple un moment. S�il remplissait les conditions, il pourrait �tre envoy� imm�diatement � la Citadelle pour y subir le test final�; sinon, tout en continuant � ignorer la v�rit�, il pourrait �tre employ� au temple qui avait sans cesse davantage besoin de personnel, surtout aux cuisines.
Quand la foule des fid�les fut partie, Jeff ferma la porte, puis inspecta lui-m�me l��difice pour s�assurer que seuls demeuraient pr�sents le personnel du temple et ceux � qui il avait �t� accord� asile pour la nuit. Ces derniers �taient au nombre d�une douzaine et Jeff observait certains d�entre eux pour en faire d��ventuelles recrues.
Quand il eut termin� son inspection et que le temple fut en ordre, Jeff emmena tout le monde, sauf Alec, dans les dortoirs du premier �tage, puis verrouilla la porte qui donnait sur l�escalier. C��tait une habitude qu�il avait prise. L�autel et sa merveilleuse installation �taient � l�abri des curieux, car il �tait prot�g� par un bouclier qu�actionnait un interrupteur install� au sous-sol, mais Jeff ne tenait pas � ce que quelqu�un essaye m�me de s�en approcher. Un bobard sur le �caract�re sacr� du rez-de-chauss�e suffisait � justifier la fermeture de la porte de communication.
Alec et Jeff descendirent au sous-sol, refermant sur eux une lourde porte blind�e. Leur appartement �tait constitu� par une vaste pi�ce comprenant la centrale d��nergie de l�autel, le communicateur reliant le temple � la Citadelle, et les deux lits que Peewee Jenkins leur avait procur�s, le jour de leur arriv�e � Denver. Alec se d�shabilla, passa dans la salle de bains contigu�, puis se mit au lit. Jeff retira sa robe et son turban, mais pas sa fausse barbe, car il avait laiss� pousser la vraie. Il enfila une salopette, alluma un cigare et appela la base.
Au cours des trois heures qui suivirent, accompagn� par les ronflements d�Alec, Jeff dicta son rapport. Puis, lui aussi, se coucha.
Jeff s��veilla avec un sentiment de malaise. Les lumi�res ne s��taient pas allum�es, donc ce n��tait pas le r�veil automatique qui l�avait arrach� au sommeil. Il demeura un instant totalement immobile dans son lit, puis il �tendit la main vers le plancher et r�cup�ra sa crosse.
Il y avait quelqu�un dans la pi�ce, en plus d�Alec dont les ronflements continuaient � s��lever de l�autre lit. Jeff en �tait certain m�me si, pour l�instant, il n�arrivait � distinguer aucun son. � t�tons, pr�cautionneusement, il brancha le bouclier de fa�on � prot�ger les deux lits, puis il alluma la lumi�re.
Johnson se tenait debout, devant le communicateur. Des lunettes d�un mod�le compliqu� recouvraient ses yeux et il tenait � la main un projecteur de lumi�re noire.
��Restez o� vous �tes, dit Jeff calmement.
L�homme fit volte-face et remonta ses lunettes sur son front, clignant des yeux sous l��clat soudain de la lumi�re. Un pistolet � vortex apparut brusquement dans son autre main�:
��Pas de mouvements trop brusques, papy�! lan�a-t-il. Ce n�est pas un jouet que j�ai l�.
��Alec�! appela Jeff, r�veillez-vous�!
Alec s�assit dans son lit, imm�diatement lucide. Il regarda autour de lui et saisit promptement sa crosse.
��Je nous ai mis tous les deux sous bouclier, dit rapidement Jeff. Emparez-vous de lui, mais ne le tuez pas.
��Si vous bougez, je vous descends�! s��cria Johnson.
��Ne soyez pas ridicule, mon fils, dit Jeff. Le grand dieu Mota prot�ge les siens. Posez cette arme.
Sans perdre de temps en paroles, Alec param�tra sa crosse. Cela lui prit un moment, car il n�avait abord� les rayons tracteurs et presseurs qu�� l�entra�nement. Johnson le regarda, h�sita, puis tira � bout portant.
Rien ne se produisit, le bouclier de Jeff ayant absorb� l��nergie provoqu�e par le tir.
Johnson parut abasourdi�; il le fut encore davantage et se frotta la main quand, un instant plus tard, Alec lui arracha son arme � l�aide d�un rayon tracteur.
��Maintenant, mon fils, dit Jeff, racontez-nous pourquoi vous avez jug� bon de profaner les myst�res de Mota.
Johnson promena autour de lui un regard charg� d�appr�hension, mais dit d�un ton de d�fi�:
��Vous pouvez laisser tomber vos histoires � la sauce Mota. Je ne marche pas.
��Le Seigneur Mota ne se laisse pas insulter.
��Laissez tomber, je vous dis. Comment expliquez-vous �a�? fit Johnson en indiquant le communicateur.
��Le Seigneur Mota n�a pas besoin d�expliquer. Asseyez-vous, mon fils, et faites la paix avec lui.
��M�asseoir�? Mon �il�! Je fous le camp sans plus tarder et si vous ne voulez pas que les brid�s envahissent votre temple, ne cherchez pas � m�arr�ter. Je ne suis pas du genre � d�noncer des Blancs, sauf s�ils cherchent � me cr�er des ennuis.
��Vous voulez dire que vous �tes un simple voleur�?
��Faites attention � ce que vous dites. Vous jetez l�or par les fen�tres, alors c�est forc� qu�on s�int�resse � vous.
��Asseyez-vous.
��Je m�en vais.
��Immobilisez-le, Alec, dit Jeff comme l�homme se d�tournait pour s�enfuir. Mais ne lui faites pas de mal.
Cette derni�re injonction ralentit l�action d�Alec, et Johnson �tait d�j� � mi-hauteur de l�escalier quand un rayon tracteur lui tira les pieds en arri�re et le fit tomber lourdement et se cogner la t�te.
Sans h�te, Jeff se leva et enfila sa robe.
��Gardez votre crosse braqu�e sur lui, Alec, dit-il. Moi, je vais faire une reconnaissance.
Thomas ne fut absent que quelques minutes et quand il revint, Johnson dormait, �tendu sur le lit d�Alec.
��Il n�y a pas beaucoup de d�g�ts, d�clara Jeff. La porte d�en haut a simplement �t� crochet�e. Comme personne n��tait r�veill�, je me suis content� de la reverrouiller. Mais la serrure de la porte du bas devra �tre remplac�e. Il a utilis� quelque chose qui l�a fait fondre. Cette porte devrait vraiment �tre �quip�e d�un bouclier�; il faut que j�en parle � Bob.
Il regarda Johnson�:
��Toujours dans les pommes�?
��Pas vraiment, dit Alec. Il revenait � lui, mais je lui ai inject� du penthotal de sodium.
��Excellente id�e�! Je veux le questionner.
��C�est bien ce que j�ai pens�.
��Il est anesth�si�?
��Non, il a juste eu une dose qui le rendra bavard.
Thomas saisit le lobe d�une des oreilles de Johnson et le pin�a durement avec son ongle. L�homme remua � peine.
��Il est dr�lement proche de l�anesth�sie� L�effet du coup sur la t�te, sans doute. Johnson, vous m�entendez�?
��Mmm� Oui.
Thomas interrogea patiemment l�homme pendant un long moment. Finalement, Alec l�interrompit�:
��Jeff, faut-il �couter �a plus longtemps�? J�ai l�impression de regarder � l�int�rieur d�une fosse septique.
��Moi aussi, �a me donne envie de vomir, mais il faut bien qu�on sache ce qu�il en est exactement.
Jeff poursuivit son interrogatoire. Qui payait Johnson�? Qu�est-ce que les Panasiates s�attendaient � d�couvrir�? Comment devait-il faire son rapport�? Et quand devait-il faire le prochain�? Avait-il des complices�? Que pensaient les Panasiates du temple de Mota�? Le chef de Johnson savait-il qu�il passait la nuit dans le temple�?
Et, enfin, qu�est-ce qui l�avait pouss� � trahir son propre peuple�?
L�effet de la drogue commen�ait � s�att�nuer, et Johnson avait de nouveau vaguement conscience de ce qui l�environnait, mais il �tait encore loin de l�autocensure et continuait � parler avec un sauvage m�pris de l�opinion que Jeff et Alec pourraient avoir de lui�:
��Un homme doit penser d�abord � lui-m�me, non�? Quand on est fut�, on sait s�accommoder de tout.
��Sans doute ne sommes-nous pas tr�s fut�s, Alec, commenta Thomas.
Puis il resta silencieux pendant quelques instants avant d�ajouter�:
��Je crois qu�il nous a dit tout ce qu�il savait. Je suis en train de me demander ce que nous allons faire de lui.
��Si je lui faisais une autre piq�re, il nous en apprendrait peut-�tre davantage.
��Vous ne me ferez pas parler�! s��cria Johnson qui ne semblait pas avoir conscience des r�v�lations qu�il venait de faire.
Thomas le gifla du revers de la main�:
��Tais-toi�! Nous n�avons qu�une piq�re � faire, et tu parleras. Pour l�instant, tiens-toi tranquille�!
Puis, se tournant vers Alec�:
��Si nous l�exp�dions � la Citadelle, ils arriveront peut-�tre � lui soutirer plus de renseignements, mais �a me para�t peu probable et ce serait aussi difficile que dangereux. Si nous �tions surpris avec lui ou s�il s��chappait, nous serions cuits. Je pense qu�il vaut mieux nous d�barrasser de lui maintenant, ici m�me.
Le visage de Johnson exprima un soudain effroi et il tenta de s�asseoir, mais le rayon d�Alec le tenait clou� au lit.
��H�! De quoi parlez-vous�? cria l�homme. Ce serait un meurtre�!
��Faites-lui une autre piq�re, Alec. Nous ne pouvons pas travailler dans un tel boucan.
Sans mot dire, Howe fit rapidement l�injection, en d�pit de la r�sistance de Johnson. Celui-ci se d�battit encore un peu avant de c�der � l�effet de la drogue. Quand Howe se redressa, son visage refl�tait un d�sarroi aussi total que celui de Johnson.
��Est-ce que vous vouliez bien dire ce que j�ai compris, Jeff�? J�ai accept� de servir la cause, mais pas de commettre des meurtres.
��Ce n�est pas un crime, Alec. Nous ex�cutons un espion.
Howe se mordilla la l�vre�:
��Je crois, dit-il, que �a ne me g�nerait pas le moins du monde de tuer un type en combat loyal. Mais le mettre � mort apr�s l�avoir r�duit � l�impuissance, comme un porc, �a me retourne l�estomac.
��Les ex�cutions se passent toujours comme �a, Alec. Avez-vous d�j� vu un homme mourir dans une chambre � gaz�?
��Mais c�est un assassinat, Jeff�! Nous n�avons pas autorit� pour d�cider de son ex�cution�!
��Si, moi, j�ai cette autorit�, Alec. Je suis un officier sup�rieur en mission sp�ciale, et nous sommes en temps de guerre.
��Mais, bon sang, Jeff, il n�a m�me pas �t� l�objet d�un semblant de proc�s�!
��Un proc�s a pour but d��tablir l�innocence ou la culpabilit� d�un pr�venu. Est-il coupable�?
��Oh, �a, oui�! Mais un homme a droit � un proc�s.
��Alec, dit Jeff apr�s avoir marqu� un temps, j�ai �t� avocat. Si la jurisprudence occidentale, telle qu�elle a �t� �chafaud�e au cours des si�cles, est si compliqu�e en mati�re criminelle, c�est pour emp�cher qu�un innocent puisse �tre reconnu coupable et condamn� par erreur. Il en r�sulte parfois qu�un coupable est d�clar� innocent, mais �a n�est pas le but recherch�. Je n�ai ni le temps, ni le personnel n�cessaire pour constituer une cour martiale et soumettre cet homme � un proc�s dans les formes. Mais sa culpabilit� a �t� �tablie avec beaucoup plus de certitude que n�aurait pu le faire une cour, et je n�ai pas l�intention de compromettre ma mission ni de mettre en p�ril nos chances dans cette guerre, juste pour le faire b�n�ficier de tout l�appareil destin� � prot�ger les innocents.
�S�il m��tait possible d�effacer une partie de sa m�moire, de telle fa�on que, rendu � la libert�, il puisse assurer � ses ma�tres n�avoir vu qu�une secte d�excentriques et des tas de gens affam�s en train de manger, je le ferais. Pas pour �viter la sale besogne de tuer Johnson, mais parce que cela embrouillerait l�ennemi. Mais je ne peux absolument pas le laisser partir�
��Ce n�est pas ce que je vous demande de faire, Jeff�!
��Taisez-vous, soldat, et �coutez. Si je rel�che cet homme avec tout ce qu�il sait maintenant, en admettant m�me qu�il soit r�solu � se taire, les Panasiates n�auraient pas plus de difficult�s que nous � le faire parler malgr� lui. Nous n�avons pas la structure n�cessaire pour le garder ici et il serait dangereux de l�envoyer � la base. J�ai donc l�intention de l�ex�cuter imm�diatement.
Jeff se tut et Alec dit avec h�sitation�:
��Capitaine Thomas�?
��Oui�?
��Pourquoi n�appelez-vous pas le major Ardmore afin de voir ce qu�il en pense�?
��Parce que je n�ai aucune raison de le faire. Si je suis oblig� de demander au major Ardmore de d�cider pour moi, c�est que je ne suis pas � la hauteur de ma t�che. Je n�ajouterai qu�une chose�: vous �tes trop sensible et �motif pour cette mission. Vous semblez penser que les �tats-Unis peuvent gagner cette guerre sans que personne ne soit bless�. Vous n�avez m�me pas le courage de regarder mourir un tra�tre. J�avais esp�r� pouvoir vous confier, sous peu, la direction de ce temple, mais au lieu de cela, je vous renvoie d�s demain � la Citadelle et je dirai dans mon rapport au commandant en chef que vous �tes totalement inapte � toute mission impliquant un contact avec l�ennemi. En attendant, vous ex�cuterez mes ordres. Aidez-moi � tra�ner ce colosse dans la salle de bains.
Les l�vres de Howe trembl�rent, mais il ne dit rien. Les deux hommes port�rent Johnson, toujours inconscient, dans la pi�ce voisine. Avant de �consacrer� le temple, Thomas avait fait abattre une cloison dans le sous-sol entre les toilettes du gardien et le r�duit mitoyen, et y avait fait installer une vieille baignoire. Ils y d�pos�rent Johnson.
��Pourquoi dans la baignoire�? demanda Howe en s�humectant les l�vres.
��Parce qu�il va y avoir du sang partout.
��Vous n�allez pas utiliser votre crosse�?
��Non, il me faudrait une heure pour la d�monter et enlever le circuit qui bloque les fr�quences fatales aux hommes blancs. Et je ne suis pas s�r que je saurais ensuite la remettre dans son �tat premier. Donnez-moi votre rasoir droit et sortez.
Howe alla chercher son rasoir et revint, mais il ne le tendit pas � Jeff.
��Avez-vous d�j� �gorg� un porc�? demanda-t-il.
��Non.
��Alors, je saurai mieux m�y prendre que vous.
Se penchant sur la baignoire, Howe releva le menton de Johnson. L�homme respirait pesamment et il �mit un grognement. Howe fit un geste rapide et trancha net la gorge de Johnson. Il laissa retomber la t�te, se redressa et regarda le sang rouge jaillir dans la baignoire. Il cracha dedans, puis s�approcha du lavabo et nettoya son rasoir.
��Je crois que j�ai parl� un peu trop vite, Alec, dit Jeff.
��Non, r�pondit lentement Howe sans relever la t�te, pas du tout. Mais vous comprenez, il faut un certain temps pour s�habituer � l�id�e de la guerre.
��Oui, c�est juste. Allez, d�barrassons-nous de �a.
En d�pit de sa nuit tr�s courte, Jeff Thomas se leva extr�mement t�t, car il voulait faire son rapport � Ardmore avant l�office du matin. Le major l��couta avec attention, puis il dit�:
��Je vais vous envoyer Scheer pour installer un bouclier � la porte du sous-sol�; cet �quipement sera syst�matiquement install� dans tous les futurs temples. Et en ce qui concerne Howe, voulez-vous le renvoyer ici�?
��Non, d�cida Thomas. Je pense que maintenant il a pass� le cap. Il est d�licat de nature, mais il a beaucoup de force morale. Et puis bon sang, patron, il nous faut bien avoir confiance en quelqu�un�!
���tes-vous d�cid� � lui laisser la direction du temple�?
��Eh bien� oui, maintenant je le suis. Pourquoi�?
��Parce que je veux que vous vous rendiez � Salt Lake City, pour ainsi dire imm�diatement. J�ai pass� quasiment une nuit blanche � r�fl�chir � ce que vous m�aviez dit hier. Vous m�avez stimul�, Jeff, mon esprit commen�ait � se rel�cher et � se ramollir. Combien de recrues possibles avez-vous en ce moment�?
��Treize, maintenant que Johnson n�est plus dans le coup. Bien entendu, ce ne sont pas tous d��ventuels candidats � la �pr�trise�.
��Je veux que vous me les envoyiez tous ici imm�diatement.
��Mais, patron, je ne les ai pas encore examin�s.
��J�op�re un changement radical des proc�dures. Les interrogatoires sous l�influence du penthotal auront lieu uniquement ici, � la Citadelle. Vous n�avez pas l�infrastructure n�cessaire pour le faire convenablement. J�assigne Brooks � cette t�che. Il se chargera de les examiner, et je vous enverrai ceux qui auront subi victorieusement cette �preuve. � partir de maintenant, la premi�re t�che des �pr�tres� sera de rep�rer des candidats potentiels et de les exp�dier au Temple supr�me.
Thomas �tudia un instant cette nouvelle organisation, puis il dit�:
��Et les types comme Johnson, qu�en fera-t-on�? Nous ne voulons pas que des gars dans son genre p�n�trent dans la Citadelle.
��J�ai pr�vu la chose, et c�est la raison pour laquelle l�interrogatoire aura d�sormais lieu ici. Le candidat sera drogu� � son insu au moment o� il ira se coucher. Puis on lui fera une injection, on le r�veillera, et on l�interrogera durant la nuit. S�il r�pond de fa�on satisfaisante, tout sera parfait. Dans le cas contraire, il ne saura jamais qu�il a �t� drogu� et interrog�, mais croira avoir subi victorieusement l��preuve d�admission.
��Hein�?
��C�est toute la beaut� de la chose�! Le candidat ind�sirable sera admis � servir le grand dieu Mota et nomm� fr�re lai, et ensuite, nous lui en ferons baver. Il dormira dans une cellule vide, lessivera les sols, sera nourri peu et mal, et passera plusieurs heures par jour, agenouill�, � faire ses d�votions. Il sera soumis � une discipline si dure qu�il n�aura jamais la possibilit� de soup�onner que le Temple supr�me recouvre autre chose que le roc de la montagne. Quand il en aura suffisamment endur�, il demandera � �tre relev� de ses v�ux et nous y consentirons avec tristesse. Apr�s quoi, il pourra s�en aller raconter ce qu�il veut � ses ma�tres, si �a lui fait plaisir�!
��L�id�e me para�t excellente, major, s�enthousiasma Thomas. Vous allez bien rigoler, et en plus je suis convaincu que �a marchera.
��Moi aussi et, par ce moyen, nous tirerons parti des agents de l�ennemi. Apr�s la guerre, nous les alignerons tous et nous les fusillerons. Enfin, je veux dire tous les vrais espions, pas les cr�nes de piaf. Mais c�est un d�tail�; parlons plut�t des candidats qui seront admis. Il me faut des recrues et il me les faut vite. Envoyez-m�en plusieurs centaines le plus rapidement possible. Dans le tas, je s�lectionnerai au moins soixante candidats � la �pr�trise�, je les entra�nerai et je les enverrai � l�assaut des villes, tous en m�me temps. Vous m�avez parfaitement convaincu, Jeff, du danger qu�il y avait � attendre. Je veux toucher simultan�ment tous les centres n�vralgiques des Panasiates. Vous m�avez persuad� que c�est notre seule chance de mener cette mascarade � bien.
Thomas siffla�:
��Vous n�en demandez pas un peu beaucoup, patron�?
��C�est faisable. Voici les nouvelles recommandations concernant le recrutement. Branchez votre enregistreur.
��C�est fait.
��Bon. N�envoyez ici que les candidats ayant perdu leur proche famille du fait de l�invasion panasiate, ou ayant, � premi�re vue, d�autres raisons valables d��tre loyaux envers nous, m�me dans les pires circonstances. �liminez les personnes manifestement instables, mais laissez au personnel de la Citadelle le soin de proc�der � des �valuations psychologiques plus minutieuses. N�envoyez que des candidats faisant partie des cat�gories suivantes. Pour la pr�trise�: repr�sentants de commerce, publicitaires, vendeurs, journalistes, pr�dicateurs, politiciens, psychologues, camelots, bonimenteurs de foire, chefs du personnel, psychiatres, avocats d�assises, directeurs de th��tre. Pour les travaux n�impliquant pas de contact avec le public ou l�ennemi�: ouvriers m�tallurgistes qualifi�s, techniciens en �lectronique, bijoutiers, horlogers, ouvriers de pr�cision dans n�importe quel domaine, cuisiniers, st�nographes, techniciens de laboratoire, physiciens, couturi�res. Dans cette seconde cat�gorie, vous pouvez recruter des femmes pour n�importe lequel de ces emplois.
��Mais pas pour la �pr�trise��?
��Qu�en pensez-vous�?
��J�y suis oppos�. Les Panasiates tiennent les femmes pour quantit� n�gligeable, et encore. Je ne pense pas qu�une femme �pr�tre� pourrait travailler en contact avec eux.
��C�est aussi mon sentiment. Bon, et maintenant, Alec pourra-t-il op�rer le recrutement en suivant ces directives�?
��Hmm� Patron, �a m�ennuie de le laisser seul ici d�s maintenant.
��Mais il n�est du genre � faire un lapsus susceptible de nous trahir, n�est-ce pas�?
��Non, je crains plut�t qu�il n�obtienne pas beaucoup de r�sultats.
��Alors aiguillonnez-le, dites-lui qu�il faut r�ussir vite ou p�rir. � partir de maintenant nous allons forcer la chance, Jeff. Laissez-lui le temple et venez ici au rapport. Vous et Scheer repartirez imm�diatement pour Salt Lake City, de fa�on officielle. Achetez une seconde voiture et emmenez votre chauffeur, Alec en recrutera un autre. Je veux que Scheer soit de retour � la base d�ici quarante-huit heures et qu�ensuite, vous ne tardiez pas plus de deux jours � m�envoyer vos premi�res recrues. Dans deux semaines, j�enverrai quelqu�un vous relever, soit Graham, soit Brooks�
��Hum�! Ni l�un ni l�autre ne me semblent avoir le temp�rament n�cessaire.
��Ils seront bien capables de vous remplacer quand vous aurez mis la chose en marche. D�ailleurs, celui que je vous enverrai ne tardera pas � �tre relev� � son tour par un nouveau pr�tre plus dou�. � votre retour ici, vous cr�erez un �s�minaire�, ou plut�t, vous le reprendrez et vous en am�liorerez les m�thodes. Je le fonde d�s maintenant, avec les effectifs disponibles. Ce sera votre t�che. Je ne vous enverrai plus sur le terrain, sinon peut-�tre pour rem�dier aux probl�mes potentiels.
��Ah �a, vraiment, j�ai bien fait de parler�! soupira Thomas.
��Pour �a, oui. Et maintenant, remuez-vous le train.
��Un instant. Pourquoi sp�cialement Salt Lake City�?
��Parce que cette ville me para�t �tre un excellent point de recrutement. Les mormons sont des gens sagaces, ils ont le sens pratique, et je ne pense pas que vous trouviez un seul tra�tre parmi eux. Si vous vous y attelez, je suis persuad� que vous parviendrez � convaincre leurs doyens que le grand dieu Mota est un puissant alli� et qu�il ne menace aucunement leurs convictions religieuses. Nous devrions avoir bien plus souvent recours aux religions l�gitimes�; elles devraient constituer l�ossature de notre organisation. Prenez les mormons, par exemple�: ils font appel � des missionnaires la�cs. Si vous savez y faire, vous pourrez en recruter un certain nombre, qui seront des hommes courageux et exp�riment�s, habitu�s � s�organiser en territoire hostile, diplomates et bons pr�dicateurs. Vous saisissez�?
��Parfaitement. Je vais faire de mon mieux.
��Vous r�ussirez. D�s que possible, nous enverrons quelqu�un relever Alec pour que nous puissions l�envoyer se faire la main � Cheyenne. Ce n�est pas une grande ville et, s�il loupe son coup, ce ne sera pas tr�s grave. Mais je suis pr�t � parier qu�il saura conqu�rir Cheyenne. Et maintenant, vous, allez prendre Salt Lake City.
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Denver, Cheyenne, Salt Lake City, Portland, Seattle, San Francisco, Kansas City, Chicago, Little Rock. La Nouvelle Orl�ans, Detroit, Jersey City, Riverside, Five Points, Butler, Hackettstown, Natick, Long Beach, Yuma, Fresno, Amarillo, Grants, Parktown, Bremerton, Coronado, Worcester, Wickenberg, Santa Ana, Vicksburg, LaSalle, Morganfield, Blaisville, Barstow, Wallkyll, Boise, Yakima, St Augustine, Walla Walla, Abilene, Chattahoochee, Leeds, Laramie, Globe, South Norwalk, Corpus Christi.
�La paix soit avec vous�! La paix, c�est merveilleux�! Malades et afflig�s, venez � nous�! Venez confier vos chagrins au grand dieu Mota�! Entrez dans le sanctuaire o� les Ma�tres n�osent pas se risquer�! Relevez fi�rement la t�te, hommes blancs, car le Disciple arrive�!
�Votre petite fille est en train de mourir de la typho�de�? Amenez-la, amenez-la�! Que les rayons dor�s de Tamar la gu�rissent. Vous n�avez plus de travail et vous avez peur d��tre envoy� dans les camps�? Entrez, entrez�! Dormez sur les bancs et mangez � la table qui est toujours servie. Vous aurez toujours du travail ici. Vous pouvez �tre un p�lerin qui propagera la bonne parole. Vous n�avez qu�� profiter de la formation que nous vous proposons.
�Qui paie pour tout cela�? Mais, mon fils, l�or est un don du g�n�reux Seigneur Mota�! H�tez-vous, le Disciple arrive�!�
Ils accoururent en foule. Tout d�abord, ils vinrent par curiosit�, parce que cette nouvelle et �tonnante religion de cinoques leur procurait une heureuse distraction dans leur p�nible et monotone existence d�esclaves. La foi instinctive qu�avait Ardmore en une publicit� flamboyante et tapageuse se trouvait justifi�e par les r�sultats�; un culte plus digne, plus conventionnel, n�aurait jamais connu une telle audience.
Venus la premi�re fois pour se distraire, les fid�les revinrent pour d�autres raisons. De la nourriture gratuite, sans qu�il vous soit pos� la moindre question� Qu�importait de chanter quelques hymnes inoffensifs, si l�on pouvait ensuite rester d�ner�? Ces pr�tres pouvaient acheter toutes les bonnes choses que les Am�ricains ne voyaient que rarement � leur propre table�: du beurre, des oranges, de la bonne viande maigre� et ils se les procuraient dans les magasins imp�riaux, avec des pi�ces d�or qui faisaient s��clairer le visage des intendants Panasiates.
En plus de cela, le pr�tre de Mota �tait toujours pr�t � venir en aide � ceux qui manquaient du n�cessaire. Pourquoi s�embarrasser de scrupules th�ologiques�? Cette religion ne demandait pas que l�on souscrive � ses croyances�; vous pouviez venir et b�n�ficier de tout ce qu�elle prodiguait, sans qu�il vous soit demand� ni de renoncer � votre religion habituelle, ni m�me si vous croyiez en quoi que ce soit�! Certes, les pr�tres et leurs acolytes semblaient prendre tr�s au s�rieux leur dieu-aux-six-attributs, mais apr�s tout, �a les regardait. L�Am�rique n�a-t-elle pas toujours �t� pour la libert� religieuse�? Et puis, il fallait reconna�tre que ces pr�tres obtenaient de tr�s bons r�sultats.
Dans le cas de Tamar, Reine de piti�, par exemple, il fallait bien se rendre � l��vidence�: quand votre enfant �tait sur le point de mourir �touff� par la dipht�rie et qu�apr�s avoir �t� endormi par le serviteur de Shaam, puis baign� dans les rayons dor�s de Tamar, vous le voyiez, une heure plus tard, se relever compl�tement gu�ri, cela vous donnait � penser. Quand plus de la moiti� des m�decins �taient morts et que bon nombre des survivants �taient envoy�s dans des camps de concentration, tout comme l�arm�e, quiconque �tait capable de gu�rir des maladies m�ritait d��tre pris au s�rieux. Quelle importance que tout �a soit du charabia superstitieux�! Les Am�ricains sont des gens pratiques, et seul le r�sultat compte.
Mais, plus encore peut-�tre qu�aux avantages mat�riels, les fid�les �taient sensibles aux bienfaits psychologiques. Dans le temple de Mota, ils pouvaient relever la t�te et ne pas vivre dans la crainte perp�tuelle, comme c��tait souvent le cas jusque dans leurs propres foyers.
��Vous avez entendu�? Ils disent qu�aucun Chinetoque n�a jamais mis le pied dans un de leurs temples, ne serait-ce que pour l�inspecter. Ils ne peuvent m�me pas y p�n�trer en se faisant passer pour des Blancs, car quelque chose les fait tomber raides d�s qu�ils en franchissent le seuil. En ce qui me concerne, je crois que ces saligauds ont une peur panique de Mota. Je ne sais pas comment ces pr�tres s�y prennent, mais le fait est qu�on respire � l�aise dans leur temple. Venez donc avec moi, et vous verrez�!
Le r�v�rend pasteur David Wood alla rendre visite � son ami, le tout aussi r�v�rend p�re Doyle, qui vint lui-m�me lui ouvrir la porte.
��Entrez, David, entrez�! dit-il � son cadet. Votre visite me fait tr�s plaisir. Il y a trop longtemps que nous ne nous �tions pas vus.
L�abb� Doyle conduisit son visiteur dans son petit bureau, le fit asseoir et lui proposa du tabac. Wood d�clina l�offre, d�un air pr�occup�.
Ils discut�rent de fa�on d�cousue sur des sujets sans importance. Doyle se rendait compte que Wood �tait pr�occup� par quelque chose, mais l�exp�rience avait enseign� la patience au vieil eccl�siastique. Quand il fut manifeste que le jeune Wood ne pouvait ou ne voulait pas aborder le sujet de lui-m�me, son ami lui vint en aide�:
��J�ai l�impression que quelque chose vous tourmente, David. Dois-je vous demander de quoi il s�agit�?
David Wood se jeta � l�eau�:
��Que pensez-vous de ces zigotos qui se disent pr�tres de Mota�?
��Ce que j�en pense�? Pourquoi devrais-je en penser quelque chose�?
��N��ludez pas ma question, Francis. Cela ne vous d�range-t-il pas qu�une h�r�sie pa�enne prosp�re ainsi juste sous votre nez�?
��Il me semble que vous soulevez l� des points donnant mati�re � discussion, David. Qu�est-ce qu�une h�r�sie pa�enne, au juste�?
��Vous savez bien ce que je veux dire�! grommela Wood. Des faux dieux, des robes de bure, un temple bizarre, et des� singeries�!
Doyle sourit gentiment�:
��Vous alliez dire des singeries papistes, n�est-ce pas, David�? Franchement, je ne peux pas dire que je sois tr�s pr�occup� par tout leur �trange attirail. Quant � l��pith�te de pa�enne, d�un point de vue strictement th�ologique, je suis forc� de consid�rer que toute religion ne reconnaissant pas l�autorit� du vicaire du Christ sur la terre est�
��Ne vous moquez pas de moi, Francis. Je ne suis pas d�humeur.
��Mais je n�en fais rien, David. J�allais simplement dire qu�en d�pit de la stricte logique de la th�ologie, Dieu, dans sa cl�mence et dans son infinie sagesse, trouvera un moyen d�admettre tous les hommes de bonne volont� dans la Ville Sainte, m�me ceux qui vous ressemblent�! Certes, je n�ai pas �tudi� les croyances des pr�tres de Mota pour d�couvrir si elles �taient ou non orthodoxes, mais ces hommes me semblent accomplir des t�ches utiles, que je n�ai pas �t� capable de r�aliser moi-m�me.
��C�est bien ce qui me tracasse, Francis. J�avais, dans ma congr�gation, une femme atteinte d�un cancer incurable. Or je savais que des cas semblables avaient sembl� gu�ris par ces� ces charlatans�! Que devais-je faire�? J�ai pri�, mais je n�ai pas trouv� de r�ponse.
��Et qu�avez-vous fait�?
��Dans un moment de faiblesse, je leur ai envoy� cette femme.
��Et alors��?
��Ils l�ont gu�rie.
��Alors, � votre place, je ne me tracasserais pas trop. Vous et moi ne sommes pas les seuls instruments de Dieu en ce bas monde.
��Attendez la suite. Cette femme n�est revenue qu�une fois dans mon �glise, puis elle est entr�e dans le sanctuaire � si l�on peut appeler �a un sanctuaire � qu�ils ont cr�� pour les femmes. Elle est perdue pour moi, enti�rement d�vou�e � ces idol�tres�! C�est ce qui me torture, Francis. � quoi lui servira-t-il d�avoir gu�ri son corps, si c�est pour risquer son �me�?
���tait-ce une brave femme�?
��Une des meilleures que je connaisse.
��Alors, je pense que Dieu saura prendre soin de son �me, sans votre assistance, ni la mienne. Sans compter, David, poursuivit l�abb� Doyle en regarnissant sa pipe, que ces soi-disant pr�tres� ne sont pas oppos�s � ce que vous ou moi leur accordions notre concours dans le domaine spirituel. Vous savez qu�ils ne c�l�brent pas de mariages�? Si vous d�sirez utiliser leurs installations, je suis s�r qu�ils consentiront ais�ment ��
��Mais cela ne me viendrait jamais � l�esprit�!
��Peut-�tre, peut-�tre. Mais j�ai trouv� un micro dissimul� dans mon confessionnal�
Le pr�tre n�acheva pas, mais sa bouche se pin�a, puis il reprit�:
��Depuis ce jour, je leur emprunte un coin de leur temple chaque fois que j�ai � entendre quelque confession susceptible d�int�resser nos ma�tres asiatiques.
��Francis�! Que me dites-vous l�? s�exclama le pasteur, avant de reprendre plus calmement�: Votre �v�que est-il au courant�?
��Oh, vous savez, Monseigneur est tr�s occup� et�
��Vraiment, Francis�!
��Attendez, je lui ai �crit une lettre, en lui expliquant la situation aussi clairement que possible. Un jour, je trouverai bien quelqu�un qui voyagera dans cette direction et la lui portera. Je r�pugne, pour les questions religieuses, � m�en remettre � un traducteur public qui pourrait d�naturer ma pens�e.
��Alors, vous n�avez pas mis votre �v�que au courant�?
��Ne vous ai-je pas dit que je lui avais �crit une lettre�? Dieu a vu cette lettre. Il importe donc peu que Monseigneur attende un peu pour la lire.

Ce fut environ deux mois plus tard que David Wood pr�ta serment et entra dans les services secrets de l�arm�e des �tats-Unis. Il ne fut pas tr�s surpris quand, � certains signes de reconnaissance, il comprit que l�abb� Doyle en faisait �galement partie.
Le mouvement prenait sans cesse de l�ampleur. L�organisation mais aussi la communication se d�veloppaient�: sous chacun de ces temples si tape-�-l��il, prot�g�s gr�ce � des moyens ind�celables par la science classique, des op�rateurs se relayaient sans tr�ve aux appareils de para-radio fonctionnant sur une bande de fr�quences des spectres additionnels. C��taient des hommes qui ne voyaient jamais la lumi�re du jour et qui n��taient en contact direct qu�avec le pr�tre de leur temple�; des hommes port�s disparus sur les fichiers des conqu�rants�; des hommes qui acceptaient avec philosophie cette routine p�nible comme une n�cessit� de la guerre. Leur moral �tait au plus haut, car ils �taient de nouveau libres, et qu�ils luttaient au nom de cette libert�, aspirant au jour o� leurs efforts lib�reraient tous les Am�ricains, de la c�te de l�Atlantique � celle du Pacifique.
� la Citadelle, des femmes pourvues d��couteurs tapaient soigneusement tout ce que les op�rateurs de para-radio avaient � rapporter. Elles classaient, condensaient et r�pertoriaient les informations. Deux fois par jour, l�officier pr�pos� aux communications d�posait sur le bureau du major Ardmore un rapport r�sumant les douze heures pr�c�dentes. Toute la journ�e, des d�p�ches adress�es directement � Ardmore arrivaient aussi en masse d�une bonne douzaine de dioc�ses, et s�entassaient sur son bureau.
Pour compl�ter cette multitude de feuilles volantes requ�rant toutes son attention personnelle, d�autres rapports s�empilaient sur sa table, cette fois en provenance des laboratoires, car Calhoun avait maintenant suffisamment d�assistants pour remplir toutes ces salles pleines de fant�mes, et il les faisait travailler seize heures par jour.
De son c�t�, le service du personnel inondait lui aussi le bureau d�Ardmore d�autres rapports�: classification des recrues par temp�rament et par aptitudes, demandes d�autorisations, de personnel suppl�mentaire�: �Le service du recrutement aurait-il l�amabilit� de trouver quelqu�un pour tel ou tel emploi�?� Cette question du personnel �tait un vrai casse-t�te. Combien d�hommes �taient-ils capables de garder un secret�? Le personnel comprenait trois grandes divisions�: tout d�abord, les recrues inf�rieures, secr�taires et employ�s de bureau, en majeure partie des femmes, qui n�avaient absolument aucun contact avec l�ext�rieur. Ensuite, les employ�s locaux des temples, qui �taient en contact avec le public, mais ne savaient que ce qu�ils avaient absolument besoin de savoir, ignorant toujours qu�ils servaient dans l�arm�e. Enfin, les �pr�tres� eux-m�mes, qu�il �tait indispensable de mettre au courant de tout.
On faisait pr�ter serment et jurer le secret � ces derniers, qui int�graient ainsi l�arm�e am�ricaine, et on leur expliquait la vraie signification de toute l�organisation. Cela dit, les �pr�tres� eux-m�mes ne se voyaient pas confier le secret des principes scientifiques qui �taient � l�origine des miracles qu�ils accomplissaient. Ils avaient re�u un entra�nement extr�mement minutieux � l�usage du mat�riel qui leur �tait confi�, afin qu�ils puissent manipuler leurs crosses mortelles sans commettre d�erreur, mais, si l�on exceptait les rares sorties des sept membres fondateurs de l�organisation, aucune personne ayant connaissance de l�effet Ledbetter et de ses d�riv�s n��tait autoris�e � s�absenter de la Citadelle.
Les candidats � la pr�trise convergeaient, sous le couvert de p�lerinages, de tous les temples vers le Temple supr�me situ� pr�s de Denver. L�, ils s�journaient dans le monast�re souterrain install� entre le temple et la Citadelle, et �taient soumis � tous les tests de comportement possibles et imaginables. Ceux qui ne remplissaient pas les conditions requises �taient renvoy�s dans leurs temples locaux, pour y servir en qualit� de fr�res lais, sans rien savoir de plus qu�� leur arriv�e.
Ceux qui passaient victorieusement les tests destin�s � les mettre en col�re, � les rendre loquaces, � �prouver leur loyaut� ou � briser leurs nerfs, �taient ensuite interrog�s par Ardmore dans son accoutrement de grand pr�tre de Mota, Seigneur universel. Le major renvoyait plus de la moiti� des candidats, sans autre raison qu�un vague instinct lui disant que tel ou tel homme ne convenait pas.
En d�pit de toutes ces pr�cautions, Ardmore n�enr�lait jamais un nouvel officier pour l�envoyer pr�cher sans �prouver un profond malaise � l�id�e que cet homme constituait peut-�tre justement le maillon faible qui ruinerait toute l�entreprise.
Toute cette tension finissait par user les nerfs d�Ardmore. C��tait trop de responsabilit�s pour un seul homme, trop de d�tails � r�gler, trop de d�cisions � prendre. Il lui �tait de plus en plus difficile de se concentrer sur son travail imm�diat, et de trancher sur les questions les plus simples. Et, � mesure que son assurance diminuait, il devenait de plus en plus irritable. Son humeur finissait par gagner ses proches collaborateurs et tendait � contaminer toute l�organisation.
Il fallait y rem�dier d�urgence.

Ardmore �tait suffisamment honn�te envers lui-m�me pour reconna�tre sa propre faiblesse, m�me s�il n�arrivait pas � en deviner les causes exactes. Il appela Thomas dans son bureau et lui fit part de son tourment, lui demandant en conclusion�:
��Selon vous, que dois-je faire, Jeff�? La t�che exc�de-t-elle mes possibilit�s�? Devrais-je passer le commandement � quelqu�un d�autre�?
Thomas secoua lentement la t�te�:
��Non, je ne le pense pas, chef. Personne ne pourrait travailler plus que vous ne le faites. Il n�y a que vingt-quatre heures dans une journ�e. Sans compter que celui qui vous remplacerait aurait � faire face aux m�mes probl�mes, sans avoir votre connaissance approfondie de la situation et les ressources de votre imagination pour saisir l�essence de ce que nous tentons d�accomplir.
��Il faut pourtant que je fasse quelque chose. Nous sommes sur le point d�aborder la seconde phase du plan, au cours de laquelle nous chercherons � d�moraliser syst�matiquement les Panasiates. Lorsque nous atteindrons le point critique, il faudra que la congr�gation de chaque temple soit pr�te � agir en tant qu�unit� tactique. Cela signifie qu�au lieu de voir mon travail diminuer, je vais en avoir encore davantage, et je ne suis pas en �tat d�y faire face. Sapristi, Thomas, pourquoi personne n�a-t-il jamais eu l�id�e de concevoir une science de l�organisation structurelle, qui permettrait de mener une grande entreprise � bien, sans que l�homme qui la dirige y perde la raison�! Au cours des deux derniers si�cles, ces satan�s savants n�ont cess� d�utiliser leurs laboratoires pour inventer des quantit�s de machins qui n�cessitent une grande structure pour �tre utilis�s� Mais jamais personne ne s�est inqui�t� de la fa�on dont pouvaient fonctionner ces grandes structures�!
Ardmore frotta une allumette d�un geste rageur.
��Ce n�est pas rationnel�!
��Attendez, chef, attendez�!
Le front de Thomas se plissa sous l�effort qu�il faisait pour se rem�morer quelque chose�:
��Cela a peut-�tre �t� fait� Je me souviens vaguement d�un article que j�avais lu� Un article o� l�on disait que Napol�on avait �t� le dernier des g�n�raux�
��Hein�?
��Attendez, il y a un rapport. Selon l�auteur, Napol�on avait �t� le dernier des grands g�n�raux � op�rer un commandement direct, parce que cela devenait trop lourd pour un seul homme. Quelques ann�es plus tard, les Allemands invent�rent le principe de l��tat-major moderne et d�apr�s le type de l�article, ce fut la fin des g�n�raux en tant que tels. Il estimait que Napol�on n�aurait pas eu la moindre chance face � une arm�e command�e par un �tat-major g�n�ral. C�est sans doute un �tat-major qu�il vous faut.
��Mais, bon sang, j�en ai un�! Une douzaine de secr�taires et deux fois autant de messagers, de clercs� � chaque pas, je tr�buche sur l�un d�entre eux�!
��Je ne pense pas que ce soit � un �tat-major de ce genre que l�auteur faisait allusion, car Napol�on devait certainement en avoir un.
��Mais alors, de quoi voulait-il parler�?
��Je ne sais pas exactement, mais apparemment c��tait une notion de base dans l�organisation militaire moderne. Vous n�avez pas fait l��cole sup�rieure de guerre�?
��Vous savez tr�s bien que non.
C��tait exact. Presque d�s le d�but de leur association, Thomas avait devin� qu�Ardmore �tait un profane, improvisant au fur et � mesure des besoins. Ardmore n�ignorait pas que Thomas savait, mais aucun des deux hommes n�en avait souffl� mot.
��Eh bien, dit Jeff, peut-�tre qu�un dipl�m� de l��cole sup�rieure de guerre pourrait nous donner des indications utiles concernant l�organisation structurelle.
��C�est mal parti. Ces hommes-l� sont morts au combat ou bien ont �t� liquid�s apr�s la d�faite. S�il y en a qui ont surv�cu, ils font profil bas et cherchent par tous les moyens � dissimuler leur identit�, ce qu�on aurait du mal � leur reprocher.
��En effet. Eh bien, n�en parlons plus� Mon id�e ne devait pas �tre si bonne, apr�s tout.
��Ne vous h�tez pas de conclure. C��tait une bonne id�e. �coutez, l�arm�e n�est pas la seule grande organisation existante. Prenez des grands groupes comme la Standard Oil, l�US Steel ou la General Motors. Ils doivent fonctionner d�apr�s les m�mes principes.
��Peut-�tre, tout au moins pour certaines d�entre elles� Encore que leurs cadres craquent souvent tr�s jeunes. Il me semble, en revanche, que pour tuer un g�n�ral, il faudrait s�y prendre � la hache.
��On devrait tout de m�me pouvoir apprendre quelque chose d�utile par ce canal. Pourriez-vous me trouver quelques cadres sup�rieurs�?

Quinze minutes plus tard, un s�lectionneur automatique parcourait les rang�es de cartes perfor�es correspondant � chaque membre de l�organisation. On d�couvrit ainsi que plusieurs hommes ayant une exp�rience du grand patronat �taient en ce moment m�me dans la Citadelle, employ�s � des travaux administratifs de plus ou moins grande importance. On les convoqua, et on envoya des d�p�ches ordonnant � une douzaine d�autres individus de venir en �p�lerinage� au Temple supr�me.
Le premier expert ainsi trouv� se r�v�la peu convaincant. C��tait un homme tr�s tendu, qui avait dirig� son entreprise selon les principes de la supervision unique, qui se rapprochait beaucoup de ce qu�Ardmore avait fait jusque l�. Ses suggestions concernaient surtout la logistique basique et quotidienne, plut�t qu�une r�elle �volution structurelle. Mais on finit par localiser plusieurs hommes plus calmes et pos�s, qui connaissaient, � la fois d�instinct et d�exp�rience, les principes g�n�raux d�administration d�une grande structure.
L�un d�eux, ancien directeur g�n�ral d�une grande firme de t�l�communication, se trouva avoir �tudi�, par go�t, les m�thodes d�organisation militaire modernes. Ardmore en fit son chef d��tat-major et, avec son aide, il s�lectionna plusieurs autres hommes�: Roebuck, l�ancien directeur des ressources humaines des grands magasins Sears, puis un homme qui avait �t� sous-secr�taire d��tat permanent au minist�re des Travaux publics sur la c�te Est, et un ancien directeur g�n�ral d�une compagnie d�assurances. D�autres hommes vinrent s�ajouter � mesure que cette m�thode se d�veloppait.
Ce nouveau syst�me se r�v�la excellent � l�usage. Ardmore eut, tout d�abord, du mal � s�y habituer, car il avait toujours men� sa barque seul, et qu�il se trouvait d�sorient� de se voir dissoci� ainsi en plusieurs alter ego, qui �taient tous tenants de sa propre autorit�, et qui signaient en son nom, �par procuration�. Mais, � la longue, il se rendit compte que ces hommes, en appliquant ses directives, arrivaient aux m�mes d�cisions que lui sans qu�il ait � intervenir. Et, ceux qui n�y parvenaient pas, il s�en d�barrassa, sur les conseils de son chef d��tat-major. Mais c��tait �trange d�avoir suffisamment de temps pour regarder d�autres hommes faire son propre travail, selon ses propres m�thodes, gr�ce au principe, si simple mais si efficace, de l��tat-major g�n�ral.
Ardmore �tait enfin libre de se consacrer au perfectionnement de son plan ou de s�occuper avec une extr�me attention des cas d�esp�ce pour lesquels son �tat-major recourait � son exp�rience afin de cr�er de nouvelles proc�dures. Et il dormait en paix, sachant qu�un ou plusieurs de ses �autres cerveaux� continuaient � fonctionner et � veiller au grain. Il savait maintenant que, m�me s�il venait � �tre tu�, son cerveau ainsi multipli� continuerait � mener � bien la mission.

Ce serait une erreur de croire que les autorit�s panasiates avaient regard�, avec une totale satisfaction, cro�tre et s��tendre cette nouvelle religion, mais, au stade critique de son premier essor, elles ne s��taient tout simplement pas rendues compte qu�elle pouvait �tre dangereuse. On n�avait pas pris garde � la m�saventure du d�funt lieutenant qui avait �t� le premier � d�couvrir le culte de Mota, car on n�avait pas cru aux faits contenus dans son rapport.
Ayant, une fois pour toutes, �tabli leur droit de voyager et d�exercer leur culte, Ardmore et Thomas exhort�rent leurs missionnaires � faire preuve de tact et d�humilit� envers les autorit�s locales, et � �tablir avec elles des relations amicales. L�or des pr�tres de Mota �tait accueilli avec joie par les Panasiates qui avaient tant de peine � tirer des dividendes de ce pays affaibli et r�calcitrant. De ce fait, ils �taient enclins � se montrer plus indulgents � l��gard de ces religieux qu�ils ne l�auraient �t� autrement. Ils estimaient, rationnellement, qu�un esclave aidant � �quilibrer le budget �tait, par d�finition, un bon esclave. Ordre fut donn�, au d�part, d�encourager les pr�tres de Mota, puisqu�ils concouraient au rel�vement du pays.
Certes, quelques policiers panasiates et un ou deux fonctionnaires subalternes eurent des m�saventures tr�s d�concertantes � l�occasion de leurs rapports avec les pr�tres de Mota, mais comme ceux qui �taient victimes de ces incidents savaient qu�ils perdraient automatiquement la face en les r�v�lant, ils pr�f�raient de loin ne pas en parler.
Il fallut donc un certain temps et une accumulation de preuves indiscutables pour que les hautes autorit�s panasiates soient persuad�es que tous les pr�tres de Mota, sans exception, avaient certaines particularit�s g�nantes, voire intol�rables. On ne pouvait pas les toucher, ni m�me les approcher�; c��tait comme s�ils �taient environn�s par une pellicule de verre invisible, impalpable et incassable, sur laquelle les pistolets � vortex demeuraient sans effet. Ces pr�tres se laissaient arr�ter sans difficult�, mais pour quelque raison �trange, ils ne restaient jamais en prison. Enfin, ce qui �tait pire que tout, il �tait d�sormais clair que jamais, en aucune circonstance, un temple de Mota n�avait pu �tre inspect� par un Panasiate.
Cet �tat de fait ne pouvait �tre tol�r�.
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Cet �tat de fait ne fut pas tol�r�. Le prince royal lui-m�me ordonna l�arrestation d�Ardmore.
Mais la chose fut faite de fa�on plus subtile que cela. On fit savoir au Temple supr�me que le Petit-Fils du Ciel d�sirait voir le grand pr�tre du Seigneur Mota se rendre aupr�s de lui. Le message atteignit Ardmore dans son bureau de la Citadelle et lui fut remis par son chef d��tat-major, Kendig, qui, pour la premi�re fois depuis leur association, montrait des signes d�agitation.
��Chef, dit-il d�une voix haletante, un croiseur a�rien vient d�atterrir devant le temple et son commandant dit qu�il a ordre de vous ramener avec lui�!
Ardmore posa les papiers qu�il �tait en train d��tudier�:
��Hmm, dit-il, �a y est, l�heure est apparemment � l�action brutale. C�est un peu plus t�t que je ne l�esp�rais.
��Qu�allez-vous faire�? s�enquit Kendig, voyant Ardmore froncer les sourcils.
��Vous connaissez mes m�thodes. Que vais-je faire, selon vous�?
��Je pense que vous allez probablement suivre cet homme, et c�est ce qui me tracasse. Je pr�f�rerais que vous n�en fassiez rien.
��Mais que puis-je faire d�autre�? Nous ne sommes pas encore pr�ts pour l�action directe, et un refus ne collerait pas avec mon personnage de pr�tre de Mota. Ordonnance�!
��Oui, major�!
��Faites venir mon aide de camp, avec mes robes de c�r�monie et tout mon attirail. Puis, pr�sentez mes compliments au capitaine Thomas et dites-lui de me rejoindre ici imm�diatement.
��Oui, major, dit l�ordonnance qui s�activait pr�s du visiophone.
Tandis que son aide de camp l�aidait � s�habiller, Ardmore s�entretint avec Kendig et Thomas.
��Jeff, je remets tout ce bazar entre vos mains.
��Hein�?
��S�il arrive quelque chose qui me fasse perdre contact avec le quartier g�n�ral, vous serez commandant en chef. Vous trouverez votre affectation, sign�e et scell�e, dans mon bureau.
��Mais, chef�
��Il n�y a pas de �Mais, chef� qui tienne. J�ai pris cette d�cision depuis longtemps. Kendig est au courant, et le reste de l��tat-major aussi. D�ailleurs, vous en feriez partie depuis le d�but si je n�avais pas eu besoin de vous comme chef du Renseignement.
Ardmore se regarda dans un miroir et brossa sa barbe blonde et fris�e. Tous ceux qui devaient para�tre en public comme pr�tres avaient laiss� pousser leur barbe. Le but �tait double�: d�une part, cela tendait � donner aux Panasiates, relativement imberbes, un sentiment d�inf�riorit� et, d�autre part, cela provoquait chez eux une vague et ind�finissable r�pugnance.
��Vous avez peut-�tre remarqu� qu�aucun des officiers en chef n�a re�u de grade plus �lev� que le v�tre. C�est parce que j�avais cette �ventualit� en t�te.
��Que faites-vous de Calhoun�?
��Ah oui� Calhoun. Votre nouvelle affectation vous donne automatiquement autorit� sur lui, bien s�r, mais je crains que cela ne vous aide pas beaucoup dans vos relations avec lui. Il vous faudra certainement user de diplomatie. Il vous restera toujours la possibilit� d�arguer de la force majeure, mais allez-y doucement. Je sais, d�ailleurs, que je n�ai m�me pas besoin de vous le recommander.

Un messager, v�tu comme un diacre, entra vivement et salua�:
��Major, l�officier de quart du temple vous fait savoir que le commandant panasiate commence � s�impatienter.
��Parfait. C�est ce que je d�sire. Les notes subsoniques sont-elles activ�es�?
��Oui, major. Cela nous rend tous tr�s nerveux.
��Vous pouvez le supporter�: vous savez d�o� vient cette nervosit�. Dites � l�officier de quart de veiller � ce que le pr�pos� varie continuellement l�intensit� des notes subsoniques, de fa�on irr�guli�re, avec quelques pointes au maximum. Je veux que ces Panasiates soient bons � enfermer lorsque j�arriverai.
��Bien, major. Doit-on dire quelque chose au commandant de bord�?
��Pas directement. L�officier de quart l�informera simplement que je suis � mes d�votions et que je ne peux �tre d�rang�.
��Tr�s bien, major�!
Le messager fit demi-tour et partit au pas. Il �tait ravi et se promettait bien de rester � proximit� pour voir la t�te que ferait ce putois quand il entendrait �a�!
��Je suis heureux que l��quipement des turbans ait pu �tre am�lior� � temps, remarqua Ardmore tandis que son aide de camp le coiffait du sien.
� l�origine, les turbans n�avaient �t� con�us que dans le but de dissimuler le m�canisme �mettant l�aur�ole flottant au-dessus de la t�te des pr�tres de Mota. L�ensemble les faisait mesurer environ deux m�tres, ce qui ne pouvait manquer de provoquer un complexe d�inf�riorit� chez les Panasiates. Mais Scheer avait eu l�id�e de profiter du turban pour y dissimuler �galement un �metteur-r�cepteur � ondes courtes. Tel �tait d�sormais l��quipement standard.
Ardmore, de ses propres mains, ajusta le turban, s�assurant que le r�cepteur � conduction osseuse appuyait bien sur son apophyse masto�de, puis il dit � voix presque basse, ne s�adressant apparemment � personne�:
��Commandant en chef� Essai.
� l�int�rieur m�me de sa t�te, semblait-il, une voix, �touff�e, mais parfaitement distincte, r�pondit�:
��Officier de communication� Essai concluant.
��Parfait, approuva Ardmore. Que les radiocompas soient tous dirig�s sur moi jusqu�� nouvel ordre. Et qu�on me maintienne en contact permanent avec le quartier g�n�ral, en faisant relayer le circuit par le temple le plus proche. Je pourrais avoir besoin d�utiliser le circuit�A � tout moment.
Le circuit�A �tait le r�seau de diffusion g�n�rale qui atteignait tous les temples du pays.
��A-t-on des nouvelles du capitaine Downer�?
��Il vient d�en arriver � l�instant, major. Je les fais suivre � votre bureau, r�pondit la voix int�rieure.
��Ah�? Oui, je vois, dit Ardmore.
Un transparent rouge marqu� Prioritaire venait de s�allumer sur son bureau. Le major l��teignit et arracha la feuille de papier du t�l�fax�:
�Pr�venez le commandant en chef, disait le message, que quelque chose est sur le point d��clater. Je n�ai pu d�couvrir de quoi il s�agissait, mais les grands pontes ont un air tr�s insolent. Soyez tr�s attentifs et tr�s prudents.�
C��tait tout, et m�me ce peu d�informations avait pu �tre d�form� par les personnes qui l�avaient achemin�. Ardmore fron�a les sourcils, eut une moue, puis fit signe � son ordonnance�:
��Demandez � M.�Mitsui de venir ici.
Quand Mitsui arriva, Ardmore lui tendit le message�:
��Vous avez appris, je suppose, qu�on venait m�arr�ter�?
��Tout le monde ne parle que de �a, dit Mitsui calmement, en lui rendant le message.
��Frank, si vous �tiez le prince royal, que chercheriez-vous � accomplir en m�arr�tant�?
��Chef, protesta Mitsui avec une certaine d�tresse dans le regard, vous faites comme si j��tais un de ces� de ces assassins de�
��Je vous demande pardon� Mais je veux quand m�me avoir votre avis.
��Eh bien, je suppose que j�aurais l�intention de vous refroidir, puis de m�abattre sur votre �glise.
��Rien d�autre�?
��Je ne sais pas. Je crois que je n�agirais pas sans m��tre assur� d�avoir un moyen d�annihiler vos protections.
��Oui, c�est bien ce que je pensais, fit Ardmore.
Puis, parlant � nouveau en l�air, il dit�:
��Bureau des communications. Message prioritaire pour le circuit�A.
��Direct ou relais�?
��C�est vous qui enverrez le message. Je veux que chaque pr�tre regagne imm�diatement son temple, s�il en est absent, et je veux qu�il le fasse le plus vite possible. Message prioritaire urgent�; accuser r�ception et se pr�senter au rapport.
Puis Ardmore se tourna de nouveau vers ceux qui �taient avec lui�:
��Maintenant, je mange un morceau, et je file. Notre ami jaune, l�-haut, doit �tre en train de piquer une crise. Y a-t-il encore quelque chose � mettre au point avant mon d�part�?
Ardmore entra dans la grande nef du temple par la porte se trouvant derri�re l�autel. Il se dirigea d�un pas lent et majestueux vers les deux immenses vantaux ouverts sur l�ext�rieur. Il savait que le commandant panasiate le voyait venir, et il parcourut les deux cents m�tres avec calme et dignit�. Il �tait v�tu d�une robe blanche immacul�e et entour� d�un essaim d�acolytes aux robes rouges, vertes, bleues ou dor�es qui s�empressaient autour de lui, mais le quitt�rent lorsqu�il s�approcha de la grande arche d�entr�e. Ardmore sortit et se dirigea seul vers le Panasiate qui suffoquait de col�re.
��Votre ma�tre d�sire me voir�?
Le Panasiate eut du mal � recouvrer suffisamment son calme pour pouvoir parler anglais. Il parvint � articuler�:
��Vous aviez ordre de vous pr�senter � moi�! Comment avez-vous os�
��Votre ma�tre d�sire-t-il me voir�? l�interrompit Ardmore.
��Absolument�! Pourquoi ne�
��Alors, veuillez me conduire jusqu�� lui.
Ardmore, passant devant l�officier, se mit � descendre les marches, pla�ant les Panasiates dans l�alternative ou bien de courir pour le rejoindre, ou bien de le laisser les devancer. Le commandant du croiseur, ob�issant � sa premi�re impulsion, voulut courir�; il faillit tomber sur les larges marches, et finit par fermer le cort�ge en compagnie de son escorte, en toute ignominie.

Ardmore �tait d�j� all� dans la ville dont le prince royal avait fait sa capitale, mais pas depuis l�occupation panasiate. Quand l�appareil atterrit sur la plate-forme municipale, Ardmore regarda autour de lui avec une avidit� dissimul�e, pour voir quels changements �taient intervenus. Apparemment, les passerelles �taient en service, probablement � cause du pourcentage beaucoup plus �lev� d�Asiatiques dans cette ville. Mais � part �a, il n�y avait gu�re de changements apparents. Le d�me du capitole de l��tat apparaissait sur la droite�; Ardmore savait que le seigneur de la guerre en avait fait son palais. L�aspect ext�rieur du b�timent semblait avoir �t� modifi�, sans que le major puisse d�celer quelles transformations y avaient �t� apport�es, si ce n�est que l��difice n�avait plus l�air de relever de l�architecture occidentale.
Durant les minutes qui suivirent, Ardmore fut trop occup� pour pouvoir observer la ville. L�officier l�avait rattrap� et, entour�s de l�escorte, ils prirent l�escalator pour descendre dans les entrailles de la cit�. Ils pass�rent ainsi devant bon nombre de portes gard�es par des sentinelles qui, toutes, pr�sentaient les armes � l�officier. Ardmore faisait comme si ces marques de respect s�adressaient � lui seul, et y r�pondait en donnant sa b�n�diction aux soldats. L�officier s�en indignait, mais ne pouvait rien faire. Ce fut bient�t � qui r�pondrait le premier � un salut. Le commandant l�emporta finalement, mais, pour cela, il lui fallut saluer ses sentinelles ahuries avant m�me qu�elles aient pu pr�senter les armes.
Ardmore profita du moment de r�pit offert par un long couloir sans portes pour v�rifier le fonctionnement du syst�me de communication�:
��Grand dieu Mota, dit-il, entends-tu ton serviteur�?
L�officier lui jeta un regard, mais ne fit aucun commentaire. Imm�diatement, la voix �touff�e lui r�pondit�:
��Cinq sur cinq, chef. Le temple du capitole assure le relais.
C��tait la voix de Thomas.
��Le Seigneur Mota parle et son serviteur entend. En v�rit�, il est �crit que les murs ont des oreilles�
��Vous voulez dire que les Chinetoques peuvent vous �couter�?
��Oui, en v�rit�, maintenant et pour toujours. Le Saveignaveur Mavotava cavompravend-t-il le javavavanavais�?
��Le javanais�? Oui, chef. Allez-y doucement, si vous pouvez.
��Cavest pavarfavait. Jave vavous ravecavontavactaveravai plavus tavard.
Satisfait, il arr�ta l� la conversation. Ardmore se disait que les Panasiates captaient et enregistraient peut-�tre d�j� tout ce qu�il disait. C�est du moins ce qu�il esp�rait, car ce langage leur fournirait probablement un casse-t�te qui leur ferait perdre leur temps. Pour pouvoir comprendre une langue quand elle est d�form�e, un homme a besoin de l�avoir apprise en grandissant au milieu de ceux qui la parlent.

Quand il avait ordonn� que le grand pr�tre de Mota soit amen� devant lui, le prince royal avait �t� pouss� autant par la curiosit� que par l�inqui�tude. Certes, ces histoires n��taient pas tout � fait � son go�t, mais il n�en estimait pas moins que ses conseillers se conduisaient en vieilles femmes hyst�riques. Il n�y avait aucun exemple de religion d�esclaves qui n�ait pas efficacement appuy� l�action des ma�tres. Les esclaves avaient besoin d�un mur des lamentations�; ils allaient dans leurs temples prier leurs dieux de les d�livrer de l�oppression et quand ils en ressortaient, d�tendus et r�confort�s, ils partaient travailler dans les champs et les usines.
��Oui, avait remarqu� un des conseillers du prince, mais ordinairement les dieux ne font rien pour exaucer leurs pri�res.
C��tait vrai�; personne ne s�attendait � ce qu�un dieu descende de son pi�destal pour intervenir directement dans les affaires de ses fid�les.
��Et qu�est-ce que ce dieu Mota a fait, si tant est qu�il a fait quoi que ce soit�? Quelqu�un l�a-t-il vu�?
��Non, Altesse S�r�nissime, mais�
��Alors qu�a-t-il fait�?
��C�est difficile � dire. Il nous est impossible d�entrer dans leurs temples�
��N�ai-je pas donn� ordre de ne pas perturber les esclaves pendant leur culte�? s�enquit le prince avec une dangereuse douceur.
��C�est exact, Altesse S�r�nissime, parfaitement exact, se h�ta-t-on de lui assurer, et vos ordres ont �t� ex�cut�s. Mais votre police secr�te n�a pas non plus r�ussi � p�n�trer dans ces temples afin de pouvoir vous faire un rapport, m�me lorsqu�ils �taient tr�s habilement d�guis�s.
��Vraiment�? Ils ont peut-�tre �t� maladroits. Qu�est-ce qui les a emp�ch�s d�entrer�?
��C�est bien l� l�ennui, Altesse S�r�nissime, dit le conseiller en secouant la t�te. Aucun d�eux n�arrive � se rappeler ce qui s�est pass�.
��Qu�est-ce que vous dites l�? Mais c�est ridicule�! Que l�on m�am�ne un de ces agents et je l�interrogerai.
Le conseiller eut un geste expressif�:
��Je suis d�sol�, sire, mais�
��Ah oui, oui, bien s�r� Qu�ils reposent en paix.
Il lissa le plastron de soie brod�e qui couvrait son torse. Tandis qu�il r�fl�chissait, son regard rencontra un jeu d��checs, aux curieuses pi�ces finement sculpt�es, qui �tait pos� sur une table, � port�e de sa main. Machinalement, le prince avan�a un pion. Non, �a n��tait pas la solution. Les Blancs allaient avancer, et ensuite, faire �chec et mat en quatre coups, alors qu�il lui en fallait cinq.
��Il serait peut-�tre bon de taxer ces gens-l�, dit le prince en se retournant vers son conseiller.
��Nous avons d�j� essay�
��Sans ma permission�?
Jamais la voix du prince n�avait �t� plus douce. La sueur se mit � ruisseler sur le visage de son interlocuteur.
��Si cela se r�v�lait �tre une erreur, Altesse S�r�nissime, nous tenions � ce que l�erreur f�t n�tre.
��Vous me croyez capable d�une erreur�?
Le prince �tait l�auteur du R�glement d�administration des races sujettes, r�dig� pendant qu�il �tait jeune gouverneur de province en Inde.
��Tr�s bien, passons. Vous les avez donc tax�s, et lourdement, je pr�sume. Quel a �t� le r�sultat�?
��Ils ont pay�, sire.
��Triplez l�imposition.
��Je suis s�r qu�ils paieraient encore, car�
��D�cuplez-la�! �levez-en le montant jusqu�� ce qu�ils ne puissent plus payer.
��Mais, Altesse S�r�nissime, c�est bien l� le probl�me. L�or avec lequel ils paient est chimiquement pur. Nos docteurs en mati�res s�culi�res disent que cet or a �t� fabriqu�, obtenu par transmutation. Il n�y a donc aucune limite � ce qu�ils peuvent payer. En fait, notre opinion, toujours sujette aux amendements de la Sagesse sup�rieure, se h�ta d�ajouter l�homme en s�inclinant, est qu�il s�agit l�, non point d�une religion, mais de l�action d�une force scientifique d�un type nouveau�!
��Insinueriez-vous que ces barbares ont pouss� les progr�s scientifiques plus loin que la Race �lue�?
��Je vous en prie, Altesse S�r�nissime, il est incontestable que ces gens-l� ont d�couvert quelque chose, et que ce quelque chose d�moralise votre peuple. La fr�quence des suicides d�honneur s�est accrue de fa�on extr�mement alarmante, et nous recevons bien trop de demandes d�autorisation de retour dans notre pays natal.
��Vous avez su, sans nul doute, d�courager de telles requ�tes�?
��Oui, Altesse S�r�nissime, mais cela n�a fait qu�engendrer un plus grand nombre de suicides d�honneur parmi les gens ayant �t� en contact avec les pr�tres de Mota. J�ai peine � le dire, mais il semble que le fait d�entrer en relation avec ces gens-l� suffise � d�primer vos sujets.
��Hmm, voyons� Je crois que je vais voir ce grand pr�tre de Mota.
��Quand Votre Altesse S�r�nissime d�sire-t-elle le voir�?
��Je vous le ferai savoir. En attendant, qu�il soit dit que mes savants docteurs, � condition, bien s�r, qu�ils n�aient pas d�j� v�cu un trop grand nombre d�ann�es pour �tre utiles � quoi que ce soit, sauront faire les m�mes d�couvertes que les barbares et trouver un moyen d�en annihiler les effets.
��Son Altesse S�r�nissime a parl�.
Le prince royal observa avec un vif int�r�t Ardmore s�approcher de lui. Cet homme marchait sans crainte, et le prince �tait bien forc� de reconna�tre qu�il �manait de lui une dignit� inhabituelle chez les barbares. L�entrevue serait int�ressante. Qu��tait ce cercle lumineux au-dessus de sa t�te�? Amusant, comme truc.
Ardmore s�immobilisa devant le prince, leva la main et le b�nit avant de dire�:
��Vous m�avez demand� de vous rendre visite, ma�tre.
��En effet.
Cet homme ignorait-il qu�il devait s�agenouiller�? Ardmore regarda autour de lui�:
��Le ma�tre veut-il bien dire � ses serviteurs d�aller me chercher un si�ge�?
Vraiment, cet homme �tait r�jouissant. Quel dommage qu�il doive mourir� Ou serait-il possible de le garder au palais comme distraction�? Bien entendu, cela sous-entendrait la mise � mort de tous ceux qui avaient �t� t�moins de cette sc�ne� et d�autres encore, sans doute, si l�homme continuait ses amusantes extravagances. Le prince renon�a � cette id�e, non pas � cause du co�t initial, mais de celui de l�entretien.
Le prince �leva la main, et deux laquais, scandalis�s, se h�t�rent d�apporter un tabouret. Ardmore s�assit et son regard se posa sur l��chiquier du prince. Le Panasiate suivit son regard et s�enquit�:
��Jouez-vous au Jeu de la Guerre�?
��Un peu, ma�tre.
��Comment r�soudriez-vous ce probl�me�?
Ardmore se leva et vint �tudier l��chiquier durant quelques instants, tandis que l�Oriental l�observait. Les courtisans attendaient, aussi silencieux que les pi�ces d��checs.
��Je bougerais ce pion, comme ceci, dit enfin Ardmore.
��De cette fa�on�? Mais c�est l� une attaque tr�s peu orthodoxe.
��Elle n�en est pas moins n�cessaire. Apr�s cela, on fait mat en trois coups. Mais, bien entendu, le ma�tre s�en rend compte aussi bien que moi.
��Oui, oui, bien s�r. Mais je ne vous ai pas envoy� chercher pour jouer aux �checs, ajouta le prince en se d�tournant de l��chiquier. Il nous faut parler d�autre chose. J�ai appris avec tristesse que des plaintes avaient �t� formul�es � propos de vos fid�les.
��La tristesse du ma�tre est mienne. Le serviteur peut-il demander quels errements ont commis ses enfants�?
Mais le prince �tudiait de nouveau l��chiquier. Il leva un doigt et un laquais s�agenouilla aussit�t devant lui, en lui pr�sentant un n�cessaire � �crire. Le prince trempa un pinceau dans l�encre et tra�a rapidement un groupe d�id�ogrammes, puis scella la lettre avec son anneau. Le laquais se retira en saluant sans rel�che, et un messager emporta aussit�t la d�p�che.
��Nous disions�? Ah, oui, il m�a �t� rapport� que vos gens manquent de gr�ce et se conduisent de fa�on inconvenante envers ceux de la Race �lue.
��Le ma�tre consentira-t-il � venir en aide � un humble pr�tre en lui disant lesquels de ses enfants sont coupables de tels manquements, et quel type de fautes ils ont commis, afin de pouvoir les corriger en cons�quence�?
Le prince trouva la requ�te embarrassante. D�une fa�on ou d�une autre, cette cr�ature primitive avait r�ussi � le mettre sur la d�fensive. Le prince n��tait pas habitu� � ce qu�on lui demande des d�tails�; c��tait irrespectueux. En outre, le Panasiate ne savait que r�pondre. La conduite des pr�tres de Mota �tait impeccable, irr�prochable, et cela en tous points.
Cependant la cour �tait l�, attendant la riposte � ce grossier manque de respect. Quelle �tait cette ancienne citation, d�j�? ��Confucius confondu par la question d�un sot�!�
��Il n�est pas convenable que le serviteur interroge le ma�tre. En ce moment, vous p�chez de la m�me fa�on que vos ouailles.
��Je vous demande pardon, ma�tre. Si l�esclave ne doit pas poser de questions, n�est-il pas �crit qu�il est en droit d�implorer aide et piti�? Nous ne sommes que d�humbles serviteurs et ne poss�dons pas la sagesse du Soleil et de la Lune. N��tes-vous pas notre p�re et notre m�re�? Ne consentirez-vous pas, du haut de votre splendeur, � nous instruire�?
Le prince r�fr�na son envie de se mordre la l�vre. Comment une telle chose avait-elle pu se produire�? En jouant sur les mots, ce barbare avait r�ussi � le mettre de nouveau dans son tort. Il �tait dangereux de lui laisser ouvrir la bouche�! N�anmoins, il fallait faire face � la situation�; quand un esclave implore la piti�, l�honneur commande qu�on lui r�ponde.
��Nous consentons � vous instruire sur un point particulier�: apprenez bien la le�on et les autres pr�ceptes de la sagesse vous appara�tront d�eux-m�mes.
Le prince marqua un temps, choisissant ses mots avant de poursuivre�:
��La fa�on dont vous, et les pr�tres se trouvant sous vos ordres, saluez les membres de la Race �lue, est inconvenante. Cet affront corrompt le caract�re de ceux qui en sont t�moins.
��Dois-je comprendre que la Race �lue d�daigne la b�n�diction du Seigneur Mota�?
De nouveau, cet Homme avait retourn� la situation�! Il �tait de bonne politique pour les occupants de ne pas contester l�authenticit� des dieux des vaincus.
��La b�n�diction n�est pas refus�e. Mais l�accueil doit �tre celui d�un serviteur pour son ma�tre.

Ardmore eut soudainement conscience qu�on l�appelait de fa�on urgente. La voix de Thomas retentissait dans sa t�te�:
��Chef, chef�! M�entendez-vous�? Il y a un d�tachement de police devant chaque temple, ordonnant aux pr�tres de se rendre� Des rapports nous parviennent de tous les coins du pays.
��Le Seigneur Mota vous entend.
Ceci s�adressait au prince�; Jeff comprendrait-il �galement�?
��Alors, veillez � ce que ses fid�les comprennent.
Le prince avait r�pondu trop rapidement pour qu�Ardmore imagine une autre phrase � double sens par laquelle il aurait pu �galement parler � Thomas. Toutefois, il �tait maintenant averti d�une chose que le prince ignorait qu�il savait. Mais comment l�utiliser�
��Comment pourrai-je instruire mes pr�tres, puisque, en ce moment m�me, vous �tes en train de les faire arr�ter�?
D�humble, l�attitude d�Ardmore s��tait soudainement faite accusatrice.
Le visage du prince demeura impassible. Seul son regard trahissait la surprise. Cet homme avait-il devin� la nature de la d�p�che�?
��Vous d�raisonnez.
��Aucunement�! Au moment m�me o� vous me dictiez l�attitude que je devais recommander � mes pr�tres, vos soldats frappaient aux portes de tous les temples de Mota. Attendez�! Voici le message que vous envoie le Seigneur Mota�: ses pr�tres n�ont pas � craindre le pouvoir des hommes. Vous n�avez pas r�ussi � les arr�ter et vous n�y parviendriez jamais, si le Seigneur Mota ne leur ordonnait de se rendre. Dans trente minutes, apr�s que les pr�tres auront purifi� leur �me et se seront fortifi�s en vue de l��preuve, ils se rendront eux-m�mes � la police, sur le seuil de leurs temples. Jusqu�alors, malheur au soldat qui tentera de profaner la maison de Mota�!
��Bravo, chef, bien envoy�! Vous ordonnez aux pr�tres de chaque temple de r�sister encore pendant trente minutes, puis de se rendre, c�est bien �a�? Et, � ce moment-l�, ils devront avoir sur eux tout l��quipement n�cessaire, crosse, communicateur, etc. Confirmez votre accord, si possible.
��Au petit poil, Jeff.
Il lui fallait risquer cela. Ces quatre mots seraient sans signification aux oreilles du prince, mais Jeff comprendrait.
��O.K., chef. Je ne sais pas quel est votre but, mais nous sommes � mille pour cent avec vous�!
Le visage du prince �tait fig� comme un masque�:
��Emmenez-le.
Pendant un long moment, apr�s le d�part d�Ardmore, Son Altesse S�r�nissime demeura � contempler l��chiquier en se tripotant la l�vre inf�rieure.

Ardmore fut conduit dans une cellule souterraine aux murs de m�tal et � la porte h�riss�e de verrous massifs. En outre, � peine le major eut-il �t� enferm� l�, qu�il entendit une sorte de sifflement et vit un point, au bord de la porte, devenir rouge cerise. Une soudure�! Les Panasiates voulaient manifestement �tre certains qu�aucune faiblesse humaine potentielle de la part des gardiens ne pourrait permettre au prisonnier de s��chapper. Ardmore appela la Citadelle.
��Seigneur Mota, �coute ton serviteur�!
��Oui, chef.
��Les heures se suivent et se ressemblent.
��Compris, chef. Vous ne pouvez toujours pas parler sans �tre entendu. Causez en argot, et je pigerai�!
��Bibi veut jacter avec tous les aminches.
��Vous voulez le circuit�A�?
��Dans le mille, �mile.
Il y eut une br�ve pause, puis Thomas annon�a�:
��O.K., chef, vous l�avez. Je vais rester dans le circuit pour faire l�interpr�te, mais �a ne sera sans doute pas n�cessaire�; les gars se sont exerc�s � ce genre de double langage. Allez-y, vous avez encore cinq minutes avant l�heure que vous leur avez fix�e pour se rendre.
N�importe quel langage chiffr� peut �tre perc� � jour, n�importe quel code court le risque d��tre divulgu�. Mais la connaissance acad�mique d�une langue, aussi parfaite soit-elle, ne permet pas de comprendre son argot, ses allusions famili�res, ses sous-entendus, ses hyperboles et ses inversions s�mantiques. Ardmore �tait certain que selon toute logique, les Panasiates avaient dissimul� un micro dans sa cellule. Eh bien, puisqu�ils allaient forc�ment �couter sa part de la conversation, qu�ils n�en soient que plus confus et d�rout�s�: ils ne sauraient pas s�il s�entretenait avec son dieu en employant un charabia rituel ou s�il avait soudainement perdu l�esprit.
��Bon, les minots, le petit chaperon rouge peut aller voir grand-m�re. Tout sera au poil si les bambins gardent leurs p�tards tout neufs avec eux. Mais attention, c�est eux qui vont p�tarader, pas vous. Si vous faites pas les caves, les amateurs de baguettes seront tout chambard�s, �a leur en coupera une. Faut la jouer balai dans le cul.
��Reprenez-moi si je fais erreur. Vous voulez que les pr�tres se rendent, avec un calme olympien et un sang-froid � toute �preuve, pour que leur indiff�rence d�concerte les Panasiates. Je crois aussi comprendre que vous voulez qu�ils soient tous arm�s de leurs crosses, mais qu�ils ne s�en servent pas avant que vous leur en donniez l�ordre. C�est bien �a�?
��Tout juste, Auguste�!
��Et que faire apr�s�?
��Y a pas le feu.
��Comment� Ah�! oui, vous nous le direz plus tard. Bon, chef, c�est l�heure�!
��Un peu, mon neveu.

Ardmore attendit suffisamment de temps pour �tre � peu pr�s s�r que tous les Panasiates, sauf ceux directement pr�pos�s � la garde des prisonniers, �taient endormis, ou du moins dans leurs quartiers. Ce qu�il se proposait de faire n�aurait son plein effet que si personne ne savait au juste ce qui s��tait pass�. Pour cette raison, mieux valait attendre la nuit.
Le major appela Thomas en sifflant quelques mesures d�Il �tait un petit navire. Celui-ci r�pondit imm�diatement. Il n�avait pas quitt� son poste. Il pr�f�rait rester devant la para-radio, � galvaniser les prisonniers et � diffuser de la musique militaire.
��Oui, chef�?
��La poudre d�escampette s�impose. S�same, ouvre-toi.
���vasion de prison�?
��� la mode arabe, et pas d�entourloupes.
Ardmore et Thomas avaient �tudi� auparavant les d�tails de ce plan. Thomas en diffusa minutieusement les modalit�s, puis s�adressant � Ardmore�:
��Chef, il ne vous reste plus qu�� nous dire quand.
��Quand�!
Ardmore eut l�impression de voir le hochement approbatif de Thomas�:
��O.K., soldats, allez-y�!
Ardmore se leva et �tira ses membres engourdis. Il se dirigea vers un des murs de sa prison et se pla�a de mani�re ce que l�ampoule unique de la cellule projette une ombre sur le mur. L�, �a devrait faire l�affaire. Il param�tra sa crosse pour d�clencher l�effet Ledbetter originel � pleine puissance. S�assurant que la fr�quence �tait bien celle correspondant aux Asiatiques, il en dosa la force pour assommer les gens sans les tuer. Apr�s quoi, il mit sa crosse sous tension.
Quelques instants plus tard, Ardmore coupa le contact et regarda � nouveau son ombre. Pour ce nouveau travail, il fallait changer tous les param�tres de la crosse, pour la rendre plus pr�cise et diriger son action. Ardmore alluma le rayon rouge de Dis pour le guider dans son travail, puis, quand tout fut pr�t, il appuya sur le bouton.
Doucement, sans la moindre anicroche, des atomes de m�tal se recombin�rent pour se transformer en nitrog�ne et se m�ler � l�air de fa�on inoffensive. O� il y avait pr�c�demment un solide mur de m�tal, on voyait maintenant une ouverture ayant la forme et la taille d�un homme grand, v�tu d�une robe de pr�tre. Ardmore consid�ra son travail, puis il eut l�id�e de tracer au-dessus de sa silhouette une ellipse, qui avait la forme et la taille de son aur�ole. Quand l�op�ration fut termin�e, le major r�tablit les premiers param�tres qu�il avait programm�s sur la crosse, l�alluma, et se faufila tant bien que mal, de profil, par l�ouverture du mur.
De l�autre c�t�, il lui fallut enjamber les corps entass�s d�une douzaine de soldats panasiates. Ce n��tait pourtant pas le c�t� de la porte soud�e, et Ardmore se dit que sa cellule devait �tre enti�rement environn�e de soldats�; sans doute m�me en avait-on mis au-dessus et en dessous.
Le major dut encore franchir d�autres portes et enjamber d�autres corps avant de se retrouver au-dehors, compl�tement d�sorient�.
��Jeff�! appela-t-il. O� suis-je�?
��Une seconde, chef. Vous �tes� Non, nous n�arrivons pas � vous rep�rer avec exactitude, mais vous vous trouvez sur une ligne passant au sud du temple le plus proche. �tes-vous encore � proximit� du palais�?
��Je viens juste d�en sortir.
��Alors, dirigez-vous vers le nord. Le temple est � environ neuf cents m�tres.
��Mais de quel c�t� est le nord�? Je suis compl�tement perdu. Non, attendez, je viens de rep�rer la Grande Ourse. Maintenant, j�y suis.
��D�p�chez-vous, chef.
��Oui.
Ardmore partit au petit trot, mais au bout de deux cents m�tres, il dut ralentir et se contenter de marcher d�un bon pas. �Bon sang, pensa-t-il, �a m�a rouill� de rester coll� � mon bureau pendant si longtemps�!�

Ardmore rencontra plusieurs policiers panasiates, mais ils n��taient pas en �tat de le voir, car le major maintenait sa crosse branch�e. En revanche, il ne croisa aucun Blanc � la r�glementation du couvre-feu �tait tr�s stricte � sauf deux �boueurs qui le regard�rent avec effarement. L�id�e vint � Ardmore de les engager � le suivre jusqu�au temple, mais il se ravisa�: ils n��taient pas plus en danger que cent cinquante millions d�autres Am�ricains.
Enfin, Ardmore aper�ut le temple, avec ses quatre murs aux couleurs rituelles. Il s�y pr�cipita en courant, et le pr�tre local, venant d�une autre direction, entra presque sur ses talons.
Ardmore l�accueillit tr�s cordialement, comprenant soudain, au plaisir qu�il �prouvait � voir un des siens, un camarade, dans quel �tat de tension il avait v�cu au cours des derni�res heures. Les deux hommes pass�rent derri�re l�autel et descendirent au sous-sol, dans la salle des op�rations et des communications, o� les op�rateurs de para-radio pouss�rent des exclamations de joie presque hyst�riques en les voyant arriver. Ils leur offrirent aussit�t du caf� noir, qu�Ardmore accepta volontiers. Puis il demanda � l�op�rateur de couper le circuit�A et d��tablir une relation directe, avec vision, entre la Citadelle et le temple.
Thomas parut pr�t � bondir hors de l��cran�:
��Whitey�! s�exclama-t-il.
C��tait la premi�re fois, depuis la d�faite, que quelqu�un appelait Ardmore par son surnom. Le major ignorait m�me que Thomas le connaissait, mais s�entendre interpeller ainsi lui procura une chaude sensation de r�confort.
��Salut, Jeff�! dit-il � l�image. �a fait plaisir de vous voir. Avez-vous d�j� des rapports�?
��Quelques-uns seulement, mais il en arrive sans arr�t.
��Passez aux relais, contr�l�s pas les diff�rents si�ges des dioc�ses. Le circuit�A est trop peu pratique. Je veux un point sur la situation dans les plus brefs d�lais.
Ce fut le cas. Moins de vingt minutes plus tard, le dernier dioc�se avait fait son rapport. Tous les pr�tres avaient regagn� leurs temples.
��Parfait�! dit Ardmore � Thomas. Maintenant, je veux que le projecteur de chaque temple soit branch� pour la contre-r�action, afin de r�veiller tous ces Chinetoques. Il suffira que chaque projecteur soit orient� en direction de la prison locale d�o� le pr�tre s�est �vad�, et utilis� au maximum de sa puissance.
��Comme vous voudrez, chef. Puis-je vous demander pourquoi vous ne les laissez pas se r�veiller d�eux-m�mes quand l�effet Ledbetter se sera att�nu�?
��Parce que, r�pliqua Ardmore, s�ils reviennent � eux avant que quiconque ait pu les d�couvrir inanim�s, tout para�tra beaucoup plus myst�rieux que s�ils avaient �t� retrouv�s apparemment morts. Le but de toute cette op�ration est de d�moraliser les Panasiates et, de cette fa�on, l�impression caus�e sera beaucoup plus forte.
��Vous avez raison, comme toujours, chef. Je transmets vos ordres.
��Bon. Quand ce sera fait, vous leur direz � tous de v�rifier les boucliers prot�geant leurs temples et de brancher l��metteur subsonique sur le quatorzi�me cycle. Apr�s quoi, tous les pr�tres qui ne seront pas de service iront au lit, car je crois que la journ�e de demain sera charg�e.
��Bien, major. Vous ne revenez pas ici, chef�?
Ardmore secoua la t�te�:
��Ce serait courir un risque inutile. Sur l��cran, je peux tout superviser avec autant d�efficacit� que si j��tais � c�t� de vous.
��Scheer a tout pr�par� pour aller vous chercher. Il pourrait atterrir sur le toit du temple.
��Remerciez-le, mais n�en parlons plus. Maintenant, faites-vous relever par l�officier de service, et allez vous coucher.
��Je vous ob�is, chef�!
Ardmore discuta avec le pr�tre du temple autour d�un d�jeuner plus que tardif, puis laissa le pr�tre l�installer dans une salle du sous-sol.
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Ce fut l�op�rateur de para-radio de repos qui r�veilla Ardmore en le secouant vigoureusement�:
��Major Ardmore�! Major�! R�veillez-vous�!
��Hmm� Pff� s� qu�il y a�?
��R�veillez-vous�! La Citadelle vous appelle, et c�est urgent�!
��Quelle heure est-il�?
��Bient�t huit heures. Vite, major�!
Il �tait � peu pr�s bien r�veill� quand il atteignit le visiophone. Thomas attendait � l�autre bout du fil, et d�s qu�il vit Ardmore, il se mit � parler�:
��La situation a �volu�, chef, mais en mal. Les Panasiates raflent syst�matiquement tous les membres de nos congr�gations.
��Hmm� Il fallait s�y attendre, je suppose. O� en sont-ils�?
��Je l�ignore. Je vous ai appel� d�s que j�ai re�u le premier rapport et il en arrive � jet continu, de tous les coins du pays.
��Bon, je crois qu�il vaut mieux ne pas perdre une minute.
Les pr�tres, arm�s et prot�g�s, pouvaient courir le risque d�une attaque, mais tous ces gens �taient absolument sans d�fense.
��Chef, vous vous souvenez de ce qu�ils ont fait apr�s le premier soul�vement�? C�est tr�s inqui�tant, chef� J�ai peur�!

Ardmore comprenait l�angoisse de Thomas�: il l��prouvait lui-m�me, mais il ne le laissa pas transpara�tre sur son visage.
��Ne vous affolez pas, mon vieux, dit-il avec douceur. Jusqu�� pr�sent, il n�est rien arriv� aux n�tres. Et nous ne permettrons pas que cela change.
��Mais, chef, qu�allez-vous faire�? Nous ne sommes pas assez nombreux pour pouvoir les arr�ter avant qu�ils aient tu� des foules de gens.
��Nous ne sommes sans doute pas assez nombreux pour agir directement, mais il y a un autre moyen. Continuez � recueillir des renseignements et recommandez bien � tout le monde d��viter toute action pr�matur�e. Je vous rappelle dans un quart d�heure.
Ardmore coupa la communication avant que Thomas ait pu ajouter quoi que ce soit.
Cela demandait r�flexion. Si Ardmore pouvait �quiper chaque homme d�une crosse, tout serait simple. L�effet protecteur de la crosse �tait th�oriquement � l��preuve d�� peu pr�s tout, sauf peut-�tre d�une bombe atomique ou de gaz asphyxiants. Mais l�atelier de fabrication et de r�paration avait d�j� d� fournir un gros effort pour que chaque nouveau pr�tre ait sa crosse. En avoir une pour chaque fid�le �tait hors de question, puisque la Citadelle n�en �tait qu�au stade de la fabrication artisanale. Et, de toute fa�on, il en aurait eu besoin sur-le-champ.
Un pr�tre pouvait �tendre son bouclier � n�importe quelle superficie ou n�importe quel nombre de gens, mais, avec cette utilisation intensive, le champ de protection devenait si t�nu qu�une boule de neige adroitement lanc�e pouvait le briser.
��Zut�!
Ardmore se rendit compte qu�il consid�rait de nouveau le probl�me sous l�angle d�une action directe, bien qu�il sache parfaitement que toute recherche en ce sens �tait vaine. Ce qu�il lui fallait inventer, c��tait une sorte de jiu-jitsu psychologique, un moyen de retourner la force des Panasiates contre eux-m�mes. Les d�router, voil� ce qu�il fallait faire�! Chaque fois que les Panasiates pouvaient s�attendre � une r�action sp�cifique, il fallait l��viter, et r�agir tout � fait autrement.
Mais quelle autre r�action adopter�? Quand il pensa avoir trouv� la r�ponse � cette question, Ardmore appela Thomas�:
��Jeff, dit-il d�s qu�il le vit appara�tre sur l��cran, branchez le circuit�A.
Le major parla quelques minutes � ses pr�tres, s�exprimant avec lenteur et minutie, en soulignant bien certains points.
��Et maintenant, conclut-il, avez-vous des questions�?
Et il passa encore plusieurs minutes � r�pondre � des demandes de pr�cisions qui lui parvinrent, par relais, de diff�rents dioc�ses.

Ardmore et le pr�tre de la paroisse quitt�rent le temple ensemble. Le pr�tre avait bien essay� de le persuader de rester � l�abri, mais le major avait balay� ses objections. Le pr�tre avait raison�; Ardmore savait, au fond, qu�il n�aurait pas d� courir personnellement des risques qu�il pouvait �viter, mais il �prouvait une sorte de volupt� � s�affranchir des recommandations timor�es de Jeff Thomas.
��Comment pensez-vous d�couvrir o� ils ont emmen� les n�tres�? s�enquit le pr�tre.
C��tait un ancien agent immobilier nomm� Ward, intelligent et plein de ressources. Ardmore l�appr�ciait beaucoup.
��Eh bien, que feriez-vous si je n��tais pas l�?
��Je l�ignore. J�irais sans doute au poste de police le plus proche essayer de soutirer des renseignements par la menace au Chinetoque de service.
���a me para�t raisonnable. O� y a-t-il un poste�?
Le poste central de la police panasiate se trouvait � proximit� du palais, � quatre ou cinq cents m�tres au sud. Sur leur chemin, les deux hommes rencontr�rent de nombreux Panasiates, mais aucun d�eux ne chercha � les arr�ter. Les Orientaux �taient stup�faits de voir deux pr�tres de Mota circuler paisiblement sans para�tre se soucier de rien. M�me les policiers en uniforme ne semblaient savoir quelle attitude adopter, comme si leurs instructions ne pr�voyaient pas ce cas-l�.
Toutefois, quelqu�un avait t�l�phon� pour annoncer leur approche. Un officier asiatique les attendait nerveusement sur le seuil et leur cria�:
��Rendez-vous�! Vous �tes en �tat d�arrestation�!
Les deux hommes se dirig�rent aussit�t vers lui, puis Ward leva la main et le b�nit en disant�:
��La paix soit avec vous�! Conduisez-moi aupr�s des miens.
��Vous ne comprenez pas mes paroles�? glapit l�autre, tandis que sa voix prenait une intonation suraigu� et qu�il portait une main tremblante � son �tui de revolver. Vous �tes en �tat d�arrestation�!
��Vos armes terrestres ne vous permettent pas de vous mesurer au grand dieu Mota, dit calmement Ardmore. Le dieu Mota vous commande de me conduire aupr�s des miens. Prenez garde�!
Le major continua d�avancer jusqu�� ce que son bouclier individuel heurte l�homme.
Cette pression impalpable de l��cran invisible �tait plus que n�en pouvait supporter le Panasiate. Il recula d�un pas, sortit brusquement son arme de l��tui et tira � bout portant. Le rayon vortex s��crasa sans dommage contre le bouclier, qui l�absorba.
��Le Seigneur Mota s�impatiente, remarqua Ardmore paisiblement. Ob�issez � son ordre avant qu�il ne s�attaque � votre �me et ne l�aspire hors de votre corps.
� ces mots, le major utilisa une autre variante de l�effet Ledbetter, qui n�avait jamais encore �t� employ�e � l��gard des Panasiates.
Le principe en �tait fort simple. L�appareil projetait une stase cylindrique form�e par des rayons de traction et de pression, ce qui cr�ait un tube, dont Ardmore recouvrit le visage du Panasiate. Il activa ensuite un rayon de traction dans le tube. L�infortun� essayait en vain de respirer et de s�arracher le tube du visage. Quand le nez de l�Asiatique se mit � saigner, Ardmore le lib�ra en demandant � nouveau avec douceur�:
��O� sont mes enfants�?
L�officier de police, sans doute instinctivement, voulut s�enfuir en courant. � l�aide d�un rayon de pression, Ardmore le cloua contre la porte, puis il activa de nouveau le tube, cette fois jusqu�� la taille�:
��O� sont mes enfants�?
��Dans le parc, haleta l�homme, avant d��tre pris de violentes naus�es.
Ardmore et son compagnon, l�air tr�s digne, firent demi-tour et redescendirent pos�ment les marches du perron, balayant placidement hors de leur chemin, � l�aide du rayon, ceux qui s�approchaient de trop pr�s.

Le parc entourait ce qui, jadis, avait �t� le capitole de cet �tat. Les deux hommes y trouv�rent la congr�gation parqu�e derri�re des barri�res �rig�es en h�te, et gard�e � vue par des rang�es de soldats panasiates. Non loin de l�, sur une plate-forme, des techniciens �taient en train d�installer une cam�ra pour la retransmission t�l�vis�e. Il apparaissait clairement qu�une nouvelle �le�on publique� �tait sur le point d��tre inflig�e aux esclaves. Ardmore ne vit nulle part l�appareil, assez volumineux, qui �mettait les rayons �pileptog�nes. Soit on ne l�avait pas encore apport�, soit on se proposait de recourir � un autre mode d�ex�cution � peut-�tre que les soldats pr�sents constituaient un immense peloton d�ex�cution.
Ardmore fut un instant tent� d�utiliser sa crosse pour assommer tous les militaires se trouvant l�. Ils �taient au repos, avec leurs armes en faisceaux, et le major aurait vraisemblablement pu les neutraliser avant qu�ils ne s�attaquent non pas � lui, mais aux prisonniers sans d�fense. N�anmoins, le major se ravisa. Quand il avait donn� ses ordres aux pr�tres, il avait eu raison�: il fallait y aller au bluff. Il lui �tait impossible d�an�antir sans exception tous les soldats que les autorit�s panasiates pouvaient lancer contre lui, et il lui fallait pourtant emmener toute cette foule jusqu�� l�abri que constituait le temple.
Les prisonniers, mass�s derri�re les barri�res, avaient reconnu Ward et peut-�tre aussi le grand pr�tre, qu�ils connaissaient au moins de r�putation. Ardmore vit l�espoir fleurir sur leurs visages angoiss�s et ils se press�rent en avant, confiants. Mais, quand le major se contenta de les b�nir rapidement et continua son chemin, suivi de Ward, en direction du commandant panasiate qu�il gratifia de la m�me b�n�diction, le doute et l�incertitude s�empar�rent de nouveau de l��me des prisonniers.
��La paix soit avec vous�! cria Ardmore. Je suis venu vous pr�ter assistance.
L�officier panasiate aboya un ordre dans sa langue natale, et deux soldats se pr�cipit�rent vers Ardmore pour tenter de s�emparer de lui. Ils gliss�rent contre le bouclier, firent une nouvelle tentative, puis s�immobilis�rent, regardant leur sup�rieur dans l�attente d�instructions, comme deux chiens d�concert�s par un ordre impossible � ex�cuter.
Ardmore ignora leur intervention et continua d�avancer jusqu�� ce qu�il se trouve juste devant le commandant.
��On m�apprend que mes fid�les ont p�ch�, d�clara-t-il. Le Seigneur Mota va les punir.
Sans attendre de r�ponse, Ardmore tourna le dos � l�officier perplexe et cria, tout en allumant le rayon vert de sa crosse�:
��Au nom de Shaam, Seigneur de la paix�!
Il balaya de son bourdon la masse des prisonniers qui tomb�rent comme si le rayon avait �t� un vent furieux fauchant des �pis. En quelques secondes, hommes, femmes et enfants furent �tendus, inertes, sur le sol, avec toutes les apparences de la mort. Ardmore fit alors de nouveau face � l�officier panasiate et s�inclina profond�ment�:
��Le serviteur demande aux ma�tres d�agr�er ce ch�timent.
Dire que l�Oriental fut d�concert� serait rester bien au-dessous de la v�rit�. L�officier savait comment agir en cas de r�sistance, mais cette coop�ration spontan�e le laissait pantois. �a n��tait pas pr�vu par le r�glement.
Ardmore ne lui laissa pas le temps de r�fl�chir�:
��Le Seigneur Mota n�est pas satisfait, affirma-t-il. Il m�ordonne de vous faire un don, � vous et � vos hommes. Un don d�or�!
� ces mots, il actionna sa crosse et promena un �blouissant rayon blanc sur les faisceaux d�armes se trouvant � sa droite. Ward l�imita, mais du c�t� gauche. D�s que le rayon passait sur les armes, elles se mettaient � briller et � scintiller�; le m�tal prenait un nouvel et rutilant �clat. C��tait de l�or�! De l�or massif�!
Les simples soldats panasiates n��taient pas mieux pay�s que dans d�autres arm�es. Un fr�missement parcourut leurs rangs�; on aurait dit des chevaux de course attendant le signal du d�part. Un sergent s�approcha d�un des faisceaux, en sortit une arme et l�examina. Puis il se mit � la brandir en clamant quelque chose dans sa langue, d�un ton surexcit�.
Les soldats rompirent les rangs.
Ils s�agglutin�rent autour des faisceaux en criant, en dansant. Ils se disputaient les armes, devenues aussi pr�cieuses qu�inutiles, sans accorder la moindre attention � leurs officiers, eux-m�mes gagn�s par la fi�vre de l�or.
Ardmore regarda Ward et hocha la t�te�:
��On va leur en flanquer un bon coup�! dit-il, braquant son rayon sur le commandant.
Le Panasiate s�effondra sans m�me avoir su ce qui le frappait, pr�occup� qu�il �tait par sa perte d�autorit� sur ses troupes. Pendant ce temps, Ward s�occupait des autres officiers.
Ardmore administra alors aux prisonniers am�ricains son rayon, afin de renverser l�effet, tandis que Ward utilisait l�effet de d�sint�gration pour ouvrir une large issue dans l�enclos. C�est alors, contre toute attente, qu�il leur resta � accomplir la partie la plus difficile de leur t�che�: persuader quelque trois cents personnes, h�b�t�es et d�sorganis�es, de les �couter et de les suivre en bon ordre. Mais en criant des ordres avec �nergie et d�termination, les deux hommes y parvinrent. Ils durent utiliser les rayons de traction et de pression pour se frayer un chemin au sein de la m�l�e form�e par les Orientaux luttant furieusement pour la conqu�te des armes d�or. Cela donna une id�e � Ardmore, qui employa les rayons pour faire avancer ses propres troupes, un peu comme une gardeuse d�oies se sert d�une longue baguette pour guider son troupeau.
Ils ne mirent que dix minutes pour franchir la distance les s�parant du temple. Nombre des fid�les de Mota haletaient et protestaient, mais ils avan�aient quand m�me au petit trot, et ne furent interrompus dans leur progression par aucun obstacle majeur, m�me si Ward et Ardmore utilisaient de temps � autre les rayons pour assommer les Panasiates qu�ils venaient � rencontrer.
Quand il franchit enfin le seuil du temple, Ardmore essuya la sueur qui ruisselait sur son front, et qui n��tait pas due seulement � cette marche pr�cipit�e. Puis, il dit dans un soupir�:
��Ward, avez-vous quelque chose � boire ici�?
Avant qu�il ait eu le temps de finir une cigarette, Ardmore fut appel� par Thomas.
��Chef, dit Jeff, nous commen�ons � recevoir des rapports. J�ai pens� que vous aimeriez �tre tenu au courant.
��Je vous �coute.
��Jusqu�� pr�sent, l�op�ration para�t r�ussir. � l�heure actuelle, environ vingt pour cent des pr�tres nous ont fait savoir, par l�interm�diaire de leurs �v�ques, qu�ils �taient de retour dans leurs temples avec leurs fid�les.
��Des pertes�?
��Oui. � Charleston, en Caroline du Sud, nous avons perdu toute une congr�gation. Ils �taient d�j� morts quand le pr�tre est arriv�. Ce dernier s�est alors d�cha�n� contre les Panasiates avec sa crosse et en a massacr� deux ou trois fois autant qu�ils avaient tu� de fid�les, avant de regagner son temple en continuant � se battre et de faire son rapport.
��Tr�s regrettable, dit Ardmore en secouant la t�te. Je suis navr� qu�il ait perdu tous ses fid�les, mais je d�plore encore plus qu�il ait perdu son sang-froid et massacr� des Panasiates. Cela m�oblige � d�voiler mon jeu avant d��tre pr�t.
��Mais, monsieur, on ne peut pas le bl�mer, sa propre femme �tait au nombre des victimes�!
��Je ne le bl�me pas. De toute fa�on, c�est fait, et nous devions tomber le masque, t�t ou tard. Cela signifie seulement qu�il nous faudra agir un peu plus rapidement. Rien d�autre�?
��Pas grand-chose. � plusieurs endroits, les n�tres ont subi des sortes d�attaques d�arri�re-garde en regagnant les temples, et ont subi quelques pertes.
Sur l��cran, Ardmore vit un messager tendre � Thomas une liasse de feuilles. Thomas y jeta un coup d��il et dit�:
��Encore d�autres rapports, monsieur. Vous voulez que je vous les lise�?
��Non, vous me ferez une note de synth�se quand ils seront tous arriv�s. Non, en fait, je veux un rapport dans une heure, m�me si vous ne les avez pas encore tous. Bon, je coupe.
La note de synth�se de Thomas montrait que plus de quatre-vingt-dix-sept pour cent des fid�les de Mota �taient d�sormais en s�curit� dans les temples. Ardmore r�unit son �tat-major et leur r�suma ses plans pour l�avenir imm�diat. Et ce fut bel et bien une r�union, car la place vide d�Ardmore � la table �tait occup�e par l��cran et le haut-parleur.
��On nous a forc� la main, dit-il. Comme vous le savez, de notre propre chef nous n�aurions pas engag� l�action avant deux semaines, peut-�tre m�me trois. Mais, maintenant, nous n�avons plus le choix. � mon avis, nous devons agir, et agir suffisamment vite pour avoir toujours un temps d�avance sur nos adversaires.
Ardmore demanda que la situation fasse l�objet d�une discussion g�n�rale. Tout le monde fut d�accord sur la n�cessit� d�une action imm�diate, mais les avis diverg�rent quant aux m�thodes. Apr�s avoir �cout� plusieurs opinions, Ardmore s�lectionna le plan de d�sorganisation n�4, et donna ordre d�en commencer les pr�paratifs.
��Souvenez-vous bien, les pr�vint-il, une fois les op�rations commenc�es, il sera trop tard pour reculer. Les �v�nements vont se pr�cipiter. De combien d�armes de base disposons-nous�?
Les �armes de base� �taient des projecteurs Ledbetter sous leur forme la plus simple. Elles ressemblaient beaucoup � des revolvers et fonctionnaient de fa�on similaire, en projetant un rayon directionnel r�gl� sur l�effet Ledbetter originel, dans la bande de fr�quences fatales aux �tres de sang mongol seulement. M�me un profane apprenait � s�en servir en trois minutes, puisqu�il suffisait de le braquer sur quelqu�un en appuyant sur la d�tente, et c��tait une arme pour ainsi dire infaillible�: le tireur ne pouvait pas faire de mal � une mouche, et encore moins � un homme de sang caucasien, mais, pour les Panasiates, c��tait la mort instantan�e.
Il avait �t� assez difficile de r�soudre le probl�me de la fabrication et de la distribution massive d�armes devant �tre utilis�es au moment d�cisif du conflit. On ne pouvait pas envisager les crosses dont �taient pourvus les pr�tres�: chacune d�eux �tait un instrument de pr�cision, comparable � une belle montre suisse. Scheer avait confectionn� lui-m�me, � la main, les pi�ces les plus d�licates de chaque crosse, mais il lui avait quand m�me fallu demander le concours d�autres ma�tres artisans en m�tallerie et en outillage pour pouvoir continuer � r�pondre aux demandes. Ces crosses �taient fabriqu�es enti�rement � la main, et il ne pouvait pas �tre question de production en s�rie tant que les Am�ricains ne contr�leraient pas � nouveau leurs propres usines.
En outre, pour qu�un pr�tre puisse utiliser � peu pr�s convenablement les extraordinaires possibilit�s de sa crosse, il lui fallait suivre un cours th�orique d�taill�, ainsi qu�un long entra�nement �troitement supervis�.
L�arme de base avait �t� la solution la plus pratique. Elle �tait extr�mement simple et solide, et ne comprenait aucune autre partie mobile que l�interrupteur, autrement dit la d�tente. Et pourtant, il n�avait pas �t� possible de fabriquer � la Citadelle toutes les armes n�cessaires, car les distribuer ensuite aux quatre coins du pays n�aurait pas manqu� d�attirer dangereusement l�attention des autorit�s panasiates. Chaque pr�tre avait donc emport� une arme de base dans son propre temple et �tait responsable du recrutement, parmi les fid�les, d�ouvriers sachant suffisamment bien travailler le m�tal pour produire ce mod�le relativement simple.
Dans les sous-sols secrets que recouvraient les temples, des ouvriers travaillaient sans rel�che depuis des semaines pour fabriquer minutieusement � la main des centaines de ces petits jouets mortels.

L�officier charg� du mat�riel fournit � Ardmore le renseignement demand�.
��Tr�s bien, dit le major. Nous avons un peu moins d�armes que nos congr�gations ne comptent de membres, mais il faudra bien s�en contenter. De toute fa�on, il va falloir �laguer un peu. Ce satan� culte a attir� tous les cinoques et les f�l�s du pays, les hommes aux cheveux trop longs et les femmes aux cheveux trop courts. Si nous ne les comprenons pas dans nos effectifs, il se pourrait que nous ayons quelques armes en trop. Ce qui me fait penser que si nous disposons d�armes suppl�mentaires, il doit bien se trouver, dans chaque congr�gation, des femmes jeunes, fortes et r�solues qui pourraient se r�v�ler utiles au combat. Nous les armerons. Quant aux cingl�s� Dans les instructions g�n�rales concernant le plan de propagande, vous trouverez une note indiquant de quelle fa�on chaque pr�tre devra annoncer aux fid�les que cette histoire de culte �tait uniquement un bobard destin� � dissimuler nos buts militaires. Je d�sire y ajouter quelque chose. Neuf sur dix des fid�les accueilleront la nouvelle avec joie et ne demanderont qu�� nous aider avec tous leurs moyens. La dixi�me personne peut nous causer des ennuis, piquer une crise d�hyst�rie, ou m�me chercher � filer hors du temple. Donc pour l�amour de Dieu, que chaque pr�tre prenne toutes les pr�cautions possibles�: ne r�v�ler la v�rit� qu�� un petit groupe de fid�les � la fois, et �tre pr�t � envoyer le rayon s�datif sur quiconque risque de cr�er des ennuis. Qu�on les enferme ensuite jusqu�� ce que tout soit fini. On n�a pas le temps d�essayer de raisonner les faibles d�esprit.
�Allez, ex�cution. Les pr�tres n�auront pas trop du restant de la journ�e pour exhorter les fid�les au combat et s�efforcer de les organiser de fa�on vaguement militaire. Thomas, je veux que le v�hicule d�sign� pour la mission concernant le prince royal s�arr�te d�abord ici pour me prendre. Wilkie et Scheer le conduiront.
��Tr�s bien, major. Mais je comptais �tre moi-m�me � bord de cet appareil. Voyez-vous quelque objection � ce l�ger changement�?
��Oui, dit s�chement Ardmore. Si vous lisez attentivement le plan de d�sorganisation n�4, vous verrez que l�officier charg� du commandement doit rester � la Citadelle. Puisque, pour ma part, je suis d�j� dehors, il vous faudra me remplacer.
��Mais, chef�
��Nous ne pouvons pas risquer nos deux vies en m�me temps, surtout pas � ce stade de la partie. Ex�cution�!
��Oui, major.
Plus tard dans la matin�e, Ardmore fut de nouveau appel� au visiophone. Le visage de l�officier de quart pr�pos� aux communications de la Citadelle parut sortir de l��cran�:
��Oh�! major Ardmore, Salt Lake City essaie de vous joindre. C�est un appel prioritaire.
��Passez-les-moi.
Le visage de l�officier fit place � celui du pr�tre charg� de Salt Lake City�:
��Chef, nous avons un prisonnier qui sort dr�lement de l�ordinaire, et je crois que vous feriez mieux de l�interroger vous-m�me.
��Je n�ai pas vraiment le temps. Pourquoi�?
��Eh bien, c�est un Panasiate, mais il pr�tend �tre de race blanche et dit que vous le connaissez. Le plus �trange, c�est qu�il a franchi sans encombre notre zone de protection. Je croyais que c��tait impossible.
��Et je vous le confirme. Faites-moi voir cet homme.
C��tait Downer, comme le major s�en doutait d�j�. Ardmore le pr�senta au pr�tre de Salt Lake City et assura � ce dernier que son bouclier protecteur n��tait pas d�traqu�.
��Maintenant, capitaine, je vous �coute.
��Major, je me suis d�cid� � venir dans ce temple afin de pouvoir vous faire un rapport d�taill�, car les �v�nements se pr�cipitent.
��Je le sais. Donnez-moi tous les d�tails dont vous avez connaissance.
��Oui, major. Avez-vous une id�e des effets d�j� provoqu�s par votre action sur l�ennemi�? Ils sont en pleine d�b�cle morale. Ils sont nerveux, h�sitants� Que s�est-il pass� au juste�?
Ardmore lui r�suma bri�vement les �v�nements survenus au cours des vingt-quatre heures pr�c�dentes�: sa propre arrestation, puis celle des pr�tres, suivie de celle des fid�les, puis la lib�ration de tous ces prisonniers. Downer hocha la t�te�:
���a explique tout. Je n�arrivais pas � d�couvrir ce qui s��tait pass�, car ils ne confient jamais rien � un simple soldat, mais je les voyais abattus, d�moralis�s, et j�ai pens� qu�il valait mieux vous mettre au courant.
��Quels sont les faits�?
��Je vais simplement vous dire ce que j�ai vu et vous en tirerez vous-m�me les conclusions. Tout un bataillon du 2e dragons, ici, � Salt Lake City, est en �tat d�arrestation. J�ai entendu dire que tous les officiers de ce bataillon s��taient suicid�s. Je suppose que c��taient les militaires charg�s de garder nos prisonniers, mais je n�ai aucune confirmation.
��C�est probable. Continuez.
��Je ne sais que ce que j�ai vu. On les a fait renter � la caserne dans la matin�e, avec leurs banni�res � l�envers, et ils ont �t� consign�s dans leurs quartiers, sous bonne garde. Mais �a n�est pas tout. Il n�y a pas que le bataillon aux arr�ts qui soit affect�. Vous savez, chef, � quel point un r�giment se d�sorganise rapidement quand son colonel ne l�a plus en main�?
��Oui. Est-ce ainsi que cela se passe�?
��Oui. Du moins, en ce qui concerne la garnison stationn�e � Salt Lake City. Je suis certain que le commandant en chef a peur de quelque chose qu�il ne comprend pas, et sa peur a contamin� ses troupes, jusqu�au dernier soldat. On compte des quantit�s de suicides, m�me parmi les simples hommes de troupe. On voit un type devenir morose une journ�e, puis il va s�asseoir face au Pacifique et se fait hara-kiri.
�Mais voil� le plus beau, l��l�ment qui prouve que le moral est au plus bas dans tout le pays. Le prince royal vient de lancer, au nom du C�leste Empereur, un ordre g�n�ral interdisant d�sormais les suicides d�honneur.
��Quel a �t� l�effet produit�?
��Il est encore trop t�t pour en juger�; l�ordre n�a �t� connu que ce matin. Mais vous ne pouvez pas vous rendre compte de ce que cela signifie, chef. Il faut avoir v�cu parmi les Panasiates, comme je l�ai fait, pour �tre � m�me de pleinement appr�cier la chose. Pour eux, il importe avant tout, et plus que tout, de sauver la face. Ils ont un souci des apparences d�passant l�entendement d�un Am�ricain. Dire � un homme ayant perdu la face qu�il ne peut plus expier sa faute et se r�concilier avec ses anc�tres en commettant un suicide d�honneur, c�est lui arracher le c�ur, le priver de ce � quoi il tient le plus.
�Vous pouvez donc en conclure que le prince royal est, lui aussi, affol�, sans quoi il n�aurait jamais eu recours � de telles mesures. Il a d� perdre un nombre incroyable de ses officiers depuis quelque temps, ou une pareille id�e ne lui serait jamais venue.
��Voil� qui est rassurant. Sans compter qu�avant la fin de cette nuit, gr�ce � nous, je crois que leur moral sera encore deux fois plus bas qu�il ne l�est d�j�. Vous pensez que �a y est, qu�ils vont battre en retraite�?
��Je n�ai pas dit �a, major. N�y pensez m�me pas. Ces esp�ces de singes jaunes, dit Downer qui parlait avec le plus grand s�rieux, oubliant que son physique �tait exactement semblable � celui des Panasiates, sont quatre fois plus dangereux dans leur �tat d�esprit actuel qu�ils ne l��taient lorsqu�ils paradaient dans nos rues avec assurance. Maintenant, il suffit d�un rien pour qu�ils deviennent compl�tement forcen�s et se mettent � massacrer tout le monde autour d�eux, y compris les femmes et les enfants, sans aucune discrimination�!
��Hmm. Avez-vous des recommandations � nous faire�?
��Oui, chef, j�en ai une. Frappez-les avec tous les moyens en votre pouvoir, aussi vite que possible, et avant qu�ils ne commencent un massacre g�n�ral. Vous les avez affaiblis pour le moment, alors faites-leur en voir de toutes les couleurs�! Ne leur laissez pas le temps de penser � la population civile ou, sinon, nous allons assister � un carnage qui fera ressembler la d�faite que nous avons connue � une partie de campagne.
�C�est d�ailleurs une des raisons pour lesquelles j�ai d�cid� de venir ici, ajouta Downer. Je ne voulais pas m�entendre ordonner de massacrer les miens.
Le rapport de Downer laissa Ardmore extr�mement soucieux. Tr�s certainement, l�officier avait raison quant aux r�actions et � la psychologie des Panasiates. Ce dont Downer parlait, ces repr�sailles contre la population civile, avaient toujours �t� la pr�occupation dominante du major. C�est pour cela qu�avait �t� fond�e la religion de Mota, pour �viter toute action directe, par crainte de ripostes syst�matiquement dirig�es sur les civils. Mais, maintenant, si Downer �tait bon juge de la situation, l�attaque indirecte imagin�e par Ardmore avait rendu ces repr�sailles hyst�riques tout aussi probables.
Ardmore devait-il renoncer au plan n�4 et attaquer le jour m�me�?
Non, ce n��tait tout simplement pas r�alisable. Les pr�tres avaient besoin de quelques heures tout au moins, pour transformer les fid�les en gu�rilleros. Dans ces circonstances, il valait mieux poursuivre l�ex�cution du plan n�4 et affaiblir encore les seigneurs de la guerre. Une fois les op�rations bien avanc�es, les Panasiates auraient trop � faire pour trouver le temps d�organiser des massacres.

Un petit engin, descendant d�une tr�s haute altitude, vint se poser doucement et sans bruit sur le toit du temple, dans la capitale du prince royal. Ardmore se dirigea vers l�appareil, tandis que la large porte lat�rale s�ouvrait et que Wilkie en sortait.
��Bien le bonjour, chef�! dit-il en saluant Ardmore.
��Salut, Bob. Pile � l�heure, � ce que je vois�: il est juste minuit. Pensez-vous avoir �t� rep�r�?
��Je ne crois pas. En tout cas, aucun projecteur n�a �t� braqu� sur nous. Et nous avons vol� tr�s haut, � grande vitesse. Ce contr�le gravitationnel est �patant.
Ils mont�rent dans l�appareil. Scheer salua son commandant d�un hochement de t�te et d�un �Bonsoir, major�, sans l�cher les commandes. D�s que les ceintures de s�curit� furent boucl�es, Scheer fit d�coller l�appareil verticalement.
��Vos ordres, major�?
��Direction le toit du palais. Soyez prudent.
Sans lumi�res, � toute vitesse, mu par une source d��nergie ind�tectable par l�ennemi, le petit appareil fondit sur le toit du palais. Wilkie ouvrait d�j� la porti�re, quand Ardmore lui immobilisa le bras�:
��Inspectez d�abord les alentours.
Un croiseur panasiate, en train d�effectuer sa ronde r�glementaire autour du palais, changea brusquement de direction et alluma un projecteur. Le rayon de celui-ci, guid� par radar, se fixa sur leur v�hicule.
��Pouvez-vous l�atteindre � cette distance�? s�enquit Ardmore, chuchotant sans raison.
��Rien de plus facile, chef.
Verrouillant son tir sur l�appareil ennemi, Wilkie appuya sur un bouton. Rien ne sembla se produire, mais le rayon du projecteur les d�passa.
���tes-vous s�r de l�avoir touch�? demanda Ardmore d�un air de doute.
��Certain. Gr�ce au pilotage automatique, l�appareil continuera sa route jusqu�� ce qu�il n�ait plus de carburant, mais il n�y a plus personne de vivant � bord.
��O.K., Scheer, vous allez remplacer Wilkie � la commande du projecteur. Ne vous en servez que si vous �tes rep�r�. Si nous ne sommes pas de retour dans trente minutes, repartez pour la Citadelle. Venez, Wilkie. Maintenant, nous allons faire quelques tours de magie.
D�un mouvement de t�te, Scheer indiqua qu�il s�en tiendrait aux ordres donn�s, mais la fa�on dont il serrait les dents indiquait qu�il ne les appr�ciait gu�re. Ardmore et Wilkie, tous deux v�tus de leur tenue de pr�tre, travers�rent le toit, en qu�te d�un acc�s aux niveaux inf�rieurs. Ardmore avait branch� sa crosse sur la longueur d�ondes � laquelle les Panasiates �taient sensibles, mais en limitant la puissance, de fa�on � obtenir un effet anesth�sique plut�t que mortel. Avant l�atterrissage, � l�aide du projecteur plus puissant �quipant le v�hicule, ils avaient soumis tout le palais au m�me traitement. Il n�y avait probablement plus un seul Panasiate conscient � l�int�rieur de l��difice, mais Ardmore ne voulait courir aucun risque.
Les deux hommes trouv�rent une porte pour p�n�trer dans le palais, ce qui leur �vita de pratiquer un trou dans le toit, et ils descendirent par un escalier m�tallique tr�s raide, qu�on utilisait ordinairement pour la surveillance ou les r�parations du toit. Une fois � l�int�rieur, Ardmore eut du mal � s�orienter. Il craignit un instant de devoir trouver et ranimer un Panasiate, et employer la mani�re forte pour se faire indiquer les appartements du prince. Mais la chance favorisa les deux hommes�: ils se trouvaient au bon �tage et la quantit� de sentinelles effondr�es devant une grande porte leur d�signa clairement les appartements du prince.
Cette porte n��tait pas verrouill�e�: le prince, se fiant davantage � sa garde militaire qu�� une serrure, n�avait jamais utilis� de cl� de sa vie. Les deux hommes le d�couvrirent �tendu sur un lit, ses doigts inertes ayant l�ch� le livre qu�il lisait. Dans chacun des quatre coins de la spacieuse pi�ce, un valet s��tait affaiss� sur lui-m�me.
Wilkie regarda le prince avec int�r�t tout en demandant�:
��Alors, c�est lui, Sa Grandeur. Et maintenant, que faisons-nous, major�?
��Nous allons nous placer de part et d�autre du lit. Je veux qu�il soit forc� de partager son attention entre nous deux. Tenez-vous tr�s pr�s de lui, pour l�obliger � lever les yeux. C�est moi qui parlerai, mais, de temps � autre, intercalez une remarque ou deux, afin de d�tourner son attention.
��Quel genre de remarques�?
��Du jargon de pr�tre, qui ne signifiera rien, mais que vous direz d�un ton tr�s p�n�tr�. Vous y arriverez�?
��Je crois que oui. J�ai vendu des abonnements � des magazines, alors�
��Ce type est un dur � cuire, un vrai. Je vais m�attaquer � lui en utilisant les deux peurs qui sont cong�nitales et communes � tous les hommes�: la peur de suffoquer et la peur de tomber. Je pourrais les provoquer � l�aide de ma crosse, mais ce sera plus simple si vous utilisez la v�tre. Pensez-vous pouvoir suivre mes mouvements et deviner ce que je veux que vous fassiez�?
��Ne pouvez-vous pas me donner des indications un peu plus pr�cises�?
Ardmore expliqua la man�uvre en d�tail, puis ajouta�:
��Et maintenant, allons-y. Prenez votre place.
Ardmore alluma simultan�ment les quatre couleurs de sa crosse, et Wilkie l�imita. Puis il traversa la pi�ce et �teignit la lumi�re.
Quand le prince royal panasiate, petit-fils du C�leste Empereur et gouverneur en son nom de l�Empire occidental, revint � lui, il vit dans la p�nombre deux silhouettes imposantes, debout pr�s de son lit. Le plus grand des deux individus �tait v�tu d�une robe � la laiteuse luminescence. Son turban irradiait �galement une clart� blanche, produite par une aur�ole.
La crosse qu�il tenait dans sa main gauche avait, � son sommet, un cube projetant quatre rayons lumineux, diversement color�s�: rubis, or, �meraude et saphir.
Le second personnage �tait assez semblable au premier, sauf que sa robe rougeoyait comme un brasier. Leurs visages �taient en partie �clair�s par les rayons �manant de leurs cannes.
Le pr�tre en blanc leva sa main droite en un geste qui �tait non plus bienveillant, mais imp�rieux�:
��Nous voici de nouveau face � face, � Prince infortun�!
Le prince avait re�u un entra�nement tr�s pouss�, et la peur n��tait pas pour lui un sentiment naturel. Il essaya de se redresser, mais une force impalpable pesa sur sa poitrine, l�obligeant � retomber sur l�oreiller. Il voulut parler, mais l�air fut chass� de sa gorge.
��Tais-toi, enfant de l�iniquit�! Le Seigneur Mota va te parler par ma voix. �coute-le calmement.
Wilkie estima que le moment �tait venu pour lui d�attirer l�attention de l�Asiatique�:
��Grand est le Seigneur Mota�! s��cria-t-il.
��Tes mains sont humides du sang des innocents. Il faut que cela cesse�! reprit Ardmore.
��Juste est le Seigneur Mota�!
��Tu as opprim� son peuple. Tu as quitt� la terre de tes p�res pour apporter ici la destruction par le fer et par le feu. Il te faut repartir�!
��Patient est le Seigneur Mota�!
��Mais tu as mis sa patience � l��preuve et maintenant son ire est sur le point de se d�cha�ner contre toi. Il m�envoie t�avertir. Puisses-tu entendre sa voix�!
��Mis�ricordieux est le Seigneur Mota�!
��Retourne imm�diatement dans le pays d�o� tu es venu, emm�ne tout ton peuple avec toi et ne reviens jamais ici�! dit Ardmore en �tendant la main et en la refermant lentement. Si tu n��coutes pas cet avertissement, l�air sera chass� de ton corps�!
La pression s�accentua sur la poitrine du Panasiate au point de devenir intol�rable. Les yeux du prince parurent devoir jaillir des orbites. Il suffoqua.
��Si tu n��coutes pas cet avertissement, tu seras chass� de ton haut rang�!
Le prince eut soudain l�impression de devenir plus l�ger qu�une plume. Il fut projet� en l�air, et son corps alla se plaquer contre le haut plafond. Puis, brusquement, la force qui le soutenait cessa d�agir et il retomba lourdement sur son lit.
��Ainsi a parl� le Seigneur Mota�!
��Sage est l�homme qui �coute sa voix�! opina Wilkie qui se trouvait � court de litanies.
Ardmore �tait pr�t � conclure. Il regarda autour de lui et rep�ra un objet qu�il avait d�j� vu�: l��chiquier du prince, cette fois plac� pr�s de la t�te du lit, comme si Son Altesse y avait recours pour tromper ses insomnies. Apparemment, le Panasiate accordait beaucoup d�importance � ce jeu, et Ardmore ajouta donc, en guise d��pilogue�:
��Le Seigneur Mota a parl�. Mais �coute maintenant ce que te dit un vieillard�: les hommes et les femmes ne sont pas des pions sur un �chiquier�!
Une invisible main balaya les magnifiques pi�ces et les jeta parterre. En d�pit des traitements qu�il avait subis, il restait au prince suffisamment de courage pour laisser son regard exprimer sa col�re.
��Et maintenant, le Seigneur Shaam t�ordonne de dormir.
Le rayon vert augmenta d�intensit� et le Prince sombra dans le sommeil.
��Pff�! soupira Ardmore. Je suis content d�en avoir fini. Merci pour votre aide, Wilkie. Elle m�a �t� pr�cieuse, car je n�ai pas vraiment de talents d�acteur.
Il releva un pan de sa robe et prit un paquet de cigarettes dans la poche de son pantalon.
��Mieux vaut en griller une, car nous avons un sale boulot qui nous attend.
��Merci, fit Wilkie en acceptant l�offre. Dites, chef, est-il vraiment n�cessaire de tuer tout le monde ici�? �a ne m�enthousiasme pas vraiment.
��Ce n�est pas le moment d�avoir la trouille, r�pliqua Ardmore d�un ton nerveux. Nous sommes en guerre, et la guerre n�est pas une plaisanterie. Une guerre philanthropique, �a n�existe pas. Nous sommes ici dans une forteresse militaire et il est n�cessaire, pour la r�ussite de nos plans, de l�annihiler compl�tement. Nous ne pouvions pas agir depuis le v�hicule, car nous voulions que le prince reste en vie.
��Ne serait-ce pas aussi bien de laisser tous ces gens dans leur �tat actuel�?
��Vous discutez trop. Cela fait partie du plan de d�sorganisation�: le prince doit rester vivant, � la t�te du gouvernement, mais doit �tre priv� de ses collaborateurs habituels. Cela paralysera beaucoup plus l�action des Panasiates que si nous avions simplement tu� le prince, car le commandement aurait imm�diatement �t� transmis � son bras droit. Vous le savez parfaitement. Faites votre travail.
Ayant activ� le rayon mortel de leurs crosses � la puissance maximum, les deux hommes le projet�rent sur les murs, le plafond, le sol, provoquant la mort des Panasiates � des centaines de m�tres � la ronde, � travers roc, m�tal, pl�tre et bois. P�le jusqu�aux l�vres, Wilkie ex�cutait l�ordre qui lui avait �t� donn�.
Cinq minutes plus tard, les deux hommes fendaient de nouveau la stratosph�re, rentrant chez eux, � la Citadelle.
Onze autres v�hicules se h�taient dans la nuit. � Cincinnati, � Chicago, � Dallas et dans d�autres grandes villes aux quatre coins du pays, ils atterrissaient dans les t�n�bres, annihilaient toute opposition et d�posaient des escouades d�hommes r�solus. Enjambant les corps des gardes inconscients, ces hommes allaient s�emparer de gouverneurs de province, de chefs militaires ou d�autres autorit�s de l�endroit. Ils d�posaient chaque kidnapp� oriental inconscient sur le toit du temple local de Mota. L�, un pr�tre portant barbe et robe s�en saisissait et le faisait descendre � l�int�rieur du sanctuaire � l�aide des rayons de sa crosse.
Le v�hicule repartait alors vers une autre ville pour recommencer l�op�ration, encore et encore, jusqu�� la fin de la nuit.
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� peine de retour � la Citadelle, Ardmore fut accost� par Calhoun.
��Major Ardmore, dit le savant en s��claircissant la gorge, j�ai attendu votre retour afin de discuter avec vous d�une importante question.
Cet homme, pensa Ardmore, choisissait vraiment des heures impossibles pour ses entretiens.
��Oui�? fit-il.
��Vous vous attendez, je crois, � ce que les �v�nements se pr�cipitent�?
��Les choses commencent � se pr�ciser, en effet.
��Je pr�sume m�me que la fin de la partie est toute proche. Je n�ai pu obtenir de votre fameux Thomas aucun des d�tails que je d�sirais conna�tre. Il n�est pas tr�s coop�ratif. Je ne vois vraiment pas pourquoi vous l�avez subitement investi de vos pouvoirs en votre absence. Mais l� n�est pas la question, fit Calhoun avec un geste de mansu�tude. Voici ce que je voulais vous demander�: avez-vous r�fl�chi � la forme de gouvernement qui fera suite au d�part de l�envahisseur asiatique�?
O� diable ce bonhomme voulait-il en venir�?
��Pas sp�cialement, non. Pourquoi m�en inqui�terais-je�? Bien s�r, je suppose que, durant quelque temps, une sorte de gouvernement militaire devra assurer l�int�rim, pendant que nous rechercherons les anciens hauts fonctionnaires qui ont surv�cu. Nous les r�int�grerons � leurs postes pour qu�ils organisent des �lections nationales. Mais je ne pense pas que cela sera tr�s compliqu�, car nous aurons les pr�tres locaux pour nous aider.
Calhoun haussa les sourcils�:
��Dois-je r�ellement comprendre, mon cher, que vous envisagez s�rieusement un retour � des m�thodes aussi d�mod�es et inefficaces que les �lections et autres fadaises�?
Ardmore le regarda fixement�:
��Que sugg�rez-vous d�autre�?
��Ce qui s�impose, de toute �vidence. Nous avons une occasion unique de rompre avec les stupidit�s du pass� et d�y substituer un gouvernement v�ritablement rationnel, � la t�te duquel serait plac� un homme choisi pour son intelligence et ses aptitudes scientifiques, plut�t que pour sa d�magogie et son populisme.
��Un dictateur, quoi. Et o� trouverais-je un tel homme�?
La voix d�Ardmore �tait d�une douceur d�sarmante, presque inqui�tante.
Calhoun ne dit rien, mais il eut un petit geste suffisant, empreint de fausse modestie, qui signifiait clairement � Ardmore qu�il n�aurait pas � chercher bien loin pour trouver l�homme qu�il lui fallait.
Ardmore fit mine de ne pas comprendre que Calhoun �tait tout dispos� � se mettre au service de la nation. Il dit, d�une voix o� il n�y avait plus aucune douceur�:
��Peu importe. Colonel Calhoun, il m�est d�sagr�able d�avoir � vous rappeler quel est votre devoir, mais n�oubliez pas que vous et moi sommes des militaires. Ce n�est pas l�affaire des militaires de se m�ler de politique. Vous et moi sommes investis de nos pouvoirs par une constitution, et nous n�avons d�obligations qu�envers elle. Si le peuple des �tats-Unis d�sire rationaliser son gouvernement, il nous le fera savoir. Entre-temps, vous avez vos devoirs militaires � remplir et moi de m�me. Vous pouvez disposer.
Calhoun parut sur le point de se lancer dans un discours, mais Ardmore l�interrompit net�:
���a suffit. Ex�cution�!
Le colonel fit un demi-tour brutal et quitta la pi�ce.
Ardmore appela son chef du Renseignement aupr�s de lui�:
��Thomas, lui dit-il, je veux qu�on surveille, discr�tement, mais de tr�s pr�s, les faits et gestes du colonel Calhoun.
��Bien, major.

��Le dernier v�hicule vient de regagner la base, major.
��Bon. Nous avons combien de prisonniers, au total�? s�enquit Ardmore.
��Un instant, major� Chaque v�hicule a fait six raids en moyenne� Voyons, neuf plus deux font� Soixante et onze prisonniers, monsieur, pour soixante-huit voyages. Certains ont fait coup double.
��Des pertes�?
��Seulement du c�t� panasiate.
��Comme si c�est ce que je demandais�! Je parlais de nos hommes, bien entendu.
��Non, monsieur. L�un d�eux s�est cass� le bras en tombant dans un escalier obscur.
��C�est un bilan tr�s acceptable, je suppose. Nous ne devrions plus tarder � recevoir des rapports sur nos actions locales, au moins en provenance des villes de la c�te est. Tenez-moi au courant.
��Je le ferai.
��En sortant, voulez-vous bien dire � mon ordonnance de venir�? Je voudrais qu�il aille me chercher quelques comprim�s de caf�ine. Vous feriez bien d�en prendre un vous-m�me, car la journ�e sera rude.
��Excellente id�e, major, dit le pr�pos� aux communications en se retirant.

Dans soixante-huit villes diss�min�es � travers tout le territoire, on pr�parait activement les actions locales qui devaient constituer la deuxi�me phase du plan de d�sorganisation n�4. Le pr�tre charg� du temple d�Oklahoma City s��tait d�charg� d�une partie de ses devoirs sur deux hommes�: Patrick Minkowski, chauffeur de taxi, et John W. (Jack) Smyth, d�taillant�; ils �taient occup�s � fixer des fers aux chevilles du gouverneur panasiate local. Le corps nu et sans connaissance de l�Oriental �tait �tendu sur une longue table, dans un atelier situ� au sous-sol du temple.
��Voil�! annon�a Minkowski. C�est le meilleur rivetage que je puisse faire sans chauffer les outils. De toute fa�on �a lui demandera un bout de temps pour se lib�rer. O� est le stencil�?
��Pr�s de ton coude. T�inqui�te pas pour les rivets, le capitaine Isaacs a dit qu�il les souderait � l�aide de sa crosse quand nous aurons fini. Dis, �a fait bizarre d�appeler le pr�tre �capitaine Isaacs�, hein�? Tu crois qu�on est vraiment dans l�arm�e�? Enfin, je veux dire, l�galement�?
��J�en sais rien, mais aussi longtemps que �a me permettra de flanquer une pile � ces gueules de singes, je m�en bats l��il. Mais, au fond, je crois que oui� Si on admet que le capitaine Isaacs est vraiment un officier de l�arm�e, il me semble que �a lui donne le droit de recruter des hommes. Dis, on lui met le stencil sur le dos ou sur la poitrine�?
��Y a qu�� le lui mettre des deux c�t�s. C�est quand m�me curieux, cette histoire d�arm�e. Un jour, on va � l��glise, et le lendemain, on vous apprend que c�est une organisation militaire et on vous fait pr�ter serment.
��Personnellement, �a me pla�t, d�clara le chauffeur de taxi. Sergent Minkowski� �a sonne bien. Ils voulaient pas de moi, avant, � cause de mon c�ur. Pour ce qui est de l��glise, je n�avais jamais fait grand cas du dieu Mota, de toute fa�on. Moi, je venais parce qu�on nous donnait � manger et qu�on avait l�impression d�y respirer plus � l�aise.
Minkowski retira le stencil qu�il avait plac� sur le dos du Panasiate, et Smyth commen�a � noircir le trac� de l�id�ogramme � l�aide d�une peinture ind�l�bile s�chant instantan�ment.
��Je me demande ce que signifie ce satan� signe, fit le chauffeur.
��Tu ne le sais pas�? s��tonna Smyth, et il le lui dit aussit�t.
Un sourire ravi �claira le visage de Minkowski�:
��Rien que �a�! Si quelqu�un m�avait appel� comme �a, m�me en rigolant, il aurait pu se commander un r�telier complet�! Tu ne me racontes pas de blagues�?
��Non, non, c�est la v�rit�. J��tais dans le bureau des communications quand ils ont re�u le dessin du Temple supr�me. Enfin, je veux dire, le quartier g�n�ral. Oh, et il s�est pass� un truc tr�s bizarre. J�ai vu sur l��cran la t�te du type qui communiquait le dessin� Eh bien, il �tait aussi asiatique que ce macaque, dit Smyth en montrant le gouverneur imp�rial inconscient, et pourtant, ils l�appelaient capitaine Downer et le traitaient comme l�un des n�tres. Comment expliques-tu �a�?
��J�en sais rien, mais il doit �tre de notre c�t�, autrement il ne se baladerait pas librement au quartier g�n�ral. Qu�est-ce qu�on fait de la peinture qui nous reste�?
� eux deux, ils ne mirent pas longtemps � trouver une utilisation au reste du pot, et ce fut la premi�re chose que le capitaine Isaacs remarqua quand il vint voir o� les deux hommes en �taient. Il eut peine � r�primer un sourire�:
��Je vois que vous avez un peu interpr�t� les ordres qu�on vous avait donn�s, dit-il en essayant de conserver � sa voix une gravit� officielle.
���a semblait dommage de laisser perdre cette peinture, expliqua ing�nument Minkowski. Et en plus, il faisait tr�s nu comme il �tait�!
��C�est une question d�opinion. Personnellement, je trouve qu�il para�t encore plus nu maintenant. Bon, n�en parlons plus. D�p�chez-vous de lui raser le cr�ne. Je vais partir d�un instant � l�autre.

Cinq minutes plus tard, Minkowski et Smyth attendaient � la porte du temple, avec, �tendu � leurs pieds, le gouverneur imp�rial roul� dans une couverture. Une camionnette duocycle aux lignes �l�gantes contourna � toute vitesse le coin de la rue et pila devant le temple. Un coup de klaxon retentit et le visage du capitaine Isaacs apparut derri�re la vitre de la porti�re du conducteur. Minkowski jeta son m�got de cigarette et saisit le gouverneur emmaillot� par les �paules, tandis que Smyth le prenait par les pieds. Ils le trimball�rent p�niblement jusqu�� la voiture.
��Jetez-le derri�re, ordonna le capitaine Isaacs.
Ils s�ex�cut�rent, puis Minkowski prit le volant, tandis qu�Isaacs et Smyth se tassaient � l�arri�re, avec celui qui allait faire l�objet de la manifestation imminente.
��Je veux que vous rep�riez un grand rassemblement de Panasiates. Peu importe l�endroit, et si des Am�ricains sont pr�sents, �a n�en sera que mieux, dit le capitaine. Roulez vite sans vous occuper de qui que ce soit. Avec ma crosse, je me chargerai de r�gler les probl�mes, conclut Isaacs en s�installant de fa�on � pouvoir faire le guet par-dessus l��paule de Minkowski.
��Compris, mon capitaine�! Dites donc, c�est une chouette petite bagnole que vous avez l�. Comment vous l�avez trouv�e aussi vite�? demanda Minkowski, tandis que la camionnette filait � bonne allure.
��J�ai mis K.O. quelques-uns de nos amis orientaux, r�pondit bri�vement Isaacs. Attention au feu rouge�!
��Vous en faites pas�!
La voiture d�rapa et passa juste au ras des capots de la file transversale de v�hicules, laissant derri�re elle un policier panasiate agitant futilement les bras.
Quelques secondes plus tard, Minkowski demanda�:
��Qu�est-ce que vous diriez de ce coin-l�, mon capitaine�?
Et du menton, il d�signa la place de l�h�tel de ville, o� se trouvaient un assez grand nombre de Panasiates.
��O.K., dit Isaacs qui s�activa avec sa crosse au-dessus du corps immobile.
Le gouverneur se mit � remuer et tenta de se lib�rer. Smyth se laissa tomber sur lui et l�enserra �troitement dans la couverture, au niveau de la t�te et des �paules.
��Choisissez votre endroit, Minkowski. Quand vous vous arr�terez, nous serons pr�ts.
Le v�hicule s�immobilisa tr�s brusquement sur un coup de frein. Smyth rabattit brutalement les portes arri�re, puis, avec l�aide d�Isaacs, il saisit la couverture et fit rouler dans la rue le gouverneur qui avait maintenant recouvr� tous ses esprits.
��On d�colle, Pat�!
La voiture bondit en avant, laissant un groupe de Panasiates, � la fois stup�faits et scandalis�s, se tirer comme ils le pourraient de cette situation proprement ignominieuse. Vingt minutes plus tard, un bref, mais explicite compte rendu de cet exploit fut remis � Ardmore, dans son bureau de la Citadelle. Il y jeta un coup d��il et le passa � Thomas�:
��Voici une �quipe qui ne manque pas d�imagination, Jeff.
Thomas lut le rapport et acquies�a�:
��J�esp�re qu�ils se d�brouilleront tous aussi bien. Nous aurions peut-�tre d� leur donner des instructions plus d�taill�es.
��Je ne le pense pas. Les instructions d�taill�es sont la mort de l�initiative. De cette fa�on, nous les incitons � se creuser la t�te pour inventer par eux-m�mes le moyen le plus d�plaisant de faire enrager nos bons ma�tres brid�s. Je m�attends � des solutions aussi amusantes qu�ing�nieuses.

� neuf heures du matin � heure du QG �, chacun des soixante et onze dignitaires Panasiates avait �t� rendu vivant, mais d�shonor� � jamais et de fa�on intol�rable, � ses fr�res orientaux. Dans aucun cas, du moins selon les donn�es disponibles, les Asiatiques n�avaient eu la moindre possibilit� de rattacher directement ce terrible affront au culte de Mota. C��tait simplement une catastrophe, un cataclysme psychologique de la pire sorte, qui les avait atteints au c�ur de la nuit, sans avertissement et sans laisser de trace.
��Vous n�avez pas encore fix� l�heure � laquelle nous devons entrer en phase trois, major, rappela Thomas � Ardmore quand tous les rapports furent parvenus.
��Je sais. Ce sera tr�s probablement dans les deux prochaines heures, au plus tard. Nous devons leur laisser un peu de temps pour bien se rendre compte de ce qui leur est arriv�. L�effet d�moralisateur sera bien plus grand, quand ils auront pu comparer les informations leur parvenant des quatre coins du pays et constater que tous leurs dirigeants, sans exception, ont �t� publiquement humili�s. Cela, s�ajoutant au fait que nous avons pratiquement d�truit l��tat-major du prince, devrait d�clencher chez les Panasiates une magnifique crise d�hyst�rie collective�; mais il faut lui donner le temps de m�rir. Downer est pr�t � l�action�?
��Il attend vos ordres dans le bureau des communications.
��Dites-leur d��tablir un circuit de relais entre lui et mon bureau. Je veux entendre d�ici ce qu�il captera.
Thomas appela � l�intercom et parla bri�vement. Peu de temps apr�s, le visage pseudo asiatique de Downer apparut sur l��cran surmontant le bureau d�Ardmore. Comme le major lui parlait, Downer retira un de ses �couteurs et lui jeta un regard interrogateur.
��Je disais�: avez-vous d�j� capt� quelque chose d�int�ressant�? r�p�ta Ardmore.
��Oui. Ils sont en effervescence. Ce que j�ai pu traduire a �t� enregistr�, r�pondit Downer en montrant le micro suspendu devant son visage.
Puis son regard prit une expression attentive et pr�occup�e tandis qu�il �coutait.
��San Francisco essaie d�avoir des nouvelles du palais du prince royal�
��Bon, bon, ne me laissez pas vous distraire, dit Ardmore en �teignant son propre micro.
��On annonce la mort du gouverneur. San Francisco voudrait l�autorisation de� Attendez un instant� Le bureau des communications veut me faire essayer une autre longueur d�ondes� Voil�, �a y est. Ils utilisent l�indicatif du prince royal, mais c�est sur la fr�quence du gouverneur de province. Je ne comprends pas ce qu�ils disent. Ils doivent employer un code ou bien un dialecte que je ne connais pas. Officier de quart, essayez une autre longueur d�ondes, je perds mon temps sur celle-ci� Oui, c�est mieux.
Le visage de Downer devint extr�mement attentif, puis s�illumina de fa�on soudaine�:
��Chef, �coutez �a�! Quelqu�un dit que le gouverneur de la province du Golfe a perdu la raison, et on demande la permission de le remplacer�! En voici un autre� Il veut savoir ce qui est d�traqu� dans les circuits du palais et comment joindre l��tat-major du prince� Il veut signaler un soul�vement�
��O� cela�? demanda vivement Ardmore.
��Je n�arrive pas � savoir� Toutes les fr�quences sont satur�es, et en plus, la moiti� de ce que je capte est incoh�rent. Ils n�attendent pas la fin du message pr�c�dent pour envoyer le suivant.
On frappa discr�tement � la porte du bureau d�Ardmore et, dans l�entreb�illement, apparut la t�te du docteur Brooks.
��Puis-je entrer�?
��Oh, mais certainement, docteur, entrez donc. Nous sommes en train d��couter ce que le capitaine Downer arrive � capter sur les ondes.
��Quel dommage que nous n�en ayons pas une douzaine comme lui� Je veux dire, des traducteurs.
��Oui, mais il ne semble pas y avoir grand-chose � capter d�autre qu�une impression g�n�rale.
Pendant presque une heure, ils �cout�rent ce que Downer pouvait leur traduire. Il s�agissait surtout de messages fragmentaires ou incomplets, mais � chaque instant se confirmait davantage le fait que le sabotage de l��tat-major du prince, s�ajoutant au terrible impact �motionnel de l�humiliation inflig�e aux membres du gouvernement, avait compl�tement d�sorganis� le fonctionnement normal du pouvoir panasiate. Finalement Downer annon�a�:
��Voici un ordre g�n�ral� Un instant� Il est ordonn� de cesser de parler en clair. Tous les messages devront �tre transmis en code.
Ardmore regarda Thomas�:
��Je crois que c�est le bon moment, Jeff. Un homme ayant de la poigne et du bon sens essaie de tout remettre en ordre. Il s�agit probablement de notre vieil ami, le prince. Il est temps de lui mettre des b�tons dans les roues.
Ardmore appela le bureau des communications et dit � l�officier de quart quand il apparut sur l��cran�:
��Allez-y, Steeves, envoyez le jus�!
��On les brouille�?
��Exactement. Avertissez tous les temples sur le circuit�A, et donnez-leur ordre d�entrer tous imm�diatement en action.
��Ils sont pr�ts, major. Ex�cution�?
��Oui, parfait. Ex�cution�!
Wilkie avait imagin� un appareil tr�s simple qui permettait, si on le d�sirait, d�employer l��norme puissance des projecteurs des temples � rendre toutes les radiations �lectromagn�tiques sur les fr�quences radio totalement indistinctes, c�est-�-dire � cr�er de la friture. Les radiations se d�cha�naient alors comme un m�lange de taches solaires, d�orages �lectriques et d�aurores.
Sur l��cran, on vit Downer arracher les �couteurs de ses oreilles.
��Bon sang de� Pourquoi ne m�a-t-on pas pr�venu�?
Avec pr�caution, il approcha un des �couteurs de son oreille et hocha la t�te.
��Mort. Je parie que nous avons bousill� tous les r�cepteurs du pays.
��C�est possible, dit Ardmore � ceux qui se trouvaient avec lui dans le bureau, mais nous allons quand m�me continuer � les brouiller.
Au m�me moment, dans tous les �tats-Unis, il n�y avait plus aucun autre moyen de communication g�n�rale que la para-radio du culte de Mota. Les conqu�rants ne pouvaient m�me plus recourir au t�l�phone basique, car les c�bles t�l�phoniques, devenus obsol�tes, avaient depuis longtemps �t� arrach�s pour en r�cup�rer le cuivre.

��Combien de temps encore, chef�? demanda Thomas.
���a ne va plus tarder. Nous leur avons laiss� le loisir de s�informer mutuellement que quelque chose d�infernal semblait s��tre d�cha�n� � travers tout le pays, puis nous avons interrompu toutes leurs communications, ce qui devrait provoquer un sentiment de panique. Je veux laisser � cette panique le temps de m�rir et de gagner tous les Panasiates du territoire, puis, quand je sentirai qu�ils sont � point, nous leur ass�nerons le grand coup.
��Comment saurez-vous qu�ils sont � point�?
��Je ne le saurai pas. Nous nous fierons � notre intuition collective. Laissons ces petits ch�ris tourner en rond pendant un moment, pas plus d�une heure, et ensuite nous sortirons le grand jeu.
Avec nervosit�, le docteur Brooks essayait de faire la conversation�:
��Ce sera certainement un grand soulagement d�avoir men� � bien cette entreprise et d��tre tranquille une fois pour toutes. Il y a eu des moments bien �prouvants�
Sa voix faiblit. Ardmore se tourna vers lui et dit�:
��Ne croyez jamais que nous pourrons �tre �tranquilles une fois pour toutes�, comme vous dites.
��Mais pourtant, si nous infligeons aux Panasiates une d�faite totale�
La tension nerveuse d�Ardmore transparaissait dans sa brusquerie�:
��C�est l� que vous vous trompez. Nous nous sommes justement mis dans ce p�trin parce que nous pensions pouvoir arranger les choses une fois pour toutes. Nous avons estim� que nous neutralisions la menace asiatique avec l�acte de Non-Ing�rence et notre arsenal d�fensif de la c�te Pacifique� Si bien qu�ils nous ont envahis en passant par le p�le Nord�!
�Nous aurions pourtant d� �tre mieux avis�s apr�s toutes les le�ons de l�histoire. L�ancienne r�publique fran�aise avait, elle aussi, cru arranger les choses une fois pour toutes avec le trait� de Versailles. Comme cela ne marchait pas, ils ont construit la ligne Maginot et se sont endormis, se croyant � l�abri. Et qu�est-ce que �a leur a apport�? � la longue, d��tre ray�s de la carte�!
�La vie change continuellement et ne peut �tre rendue statique. �Ils v�curent �ternellement heureux�, c�est bon pour les contes de f�es�
Ardmore fut interrompu par une sonnerie stridente et l�indicatif rouge Urgent se mit � clignoter. Presque aussit�t le visage de l�officier de quart apparut sur l��cran du visiophone.
��Major Ardmore�!
Puis il fut remplac� par le visage de Frank Mitsui, grima�ant d�anxi�t�:
��Major�! s��cria-t-il. C�est le colonel Calhoun� Il est devenu fou�!
��Du calme, Mitsui, du calme. Qu�est-il arriv�?
��Il m�a fauss� compagnie, et il est mont� dans le temple� Il se prend pour le dieu Mota�!
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Ardmore coupa la connexion avec Frank pour contacter l�officier de quart�:
��Passez-moi le tableau de commandes du grand autel. Vite�!
Il l�obtint, mais ce ne fut pas l�op�rateur de garde qu�Ardmore vit appara�tre sur l��cran. � sa place se trouvait Calhoun, pench� sur la console. L�op�rateur �tait effondr� sur son si�ge, la t�te pendant de c�t�. Ardmore coupa imm�diatement la connexion et fon�a vers la porte.
Thomas et Brooks s��lanc�rent derri�re lui, rivalisant pour �tre en deuxi�me position, et distan�ant l�ordonnance qui arrivait bon dernier. L�ascenseur gravitationnel avala les trois hommes, les emportant � la vitesse maximale au niveau sup�rieur, et les expulsa brutalement sur le sol du temple.
L�autel n��tait plus qu�� trente m�tres d�eux.
��J�avais charg� Frank de le surveiller� essayait de dire Thomas, quand la t�te de Calhoun surgit de derri�re l�autel.
��Restez o� vous �tes�!
Les trois hommes s�immobilis�rent et Brooks chuchota�:
��Il a le gros projecteur braqu� sur nous. Soyez prudent, major�!
��Je le sais, dit Ardmore du coin de la bouche.
Puis, s��claircissant la gorge, il appela�:
��Colonel Calhoun�!
��Je suis le grand dieu Mota. Parlez-moi avec respect�!
��Oui, certainement, Seigneur Mota. Mais daignez renseigner vos serviteurs� Le colonel Calhoun n�est-il pas une de vos incarnations�?
Calhoun r�fl�chit.
��Quelquefois, dit-il enfin, oui, quelquefois, c�est exact.
��Alors, je d�sirerais parler au colonel Calhoun, dit Ardmore en se risquant � avancer de quelques pas.
��Ne bougez pas�! hurla Calhoun, arqu� sur le projecteur. Ma foudre est r�gl�e pour s�abattre sur les hommes blancs� Prenez garde�!
��Faites attention, chef�! supplia Thomas. Avec ce projecteur, il peut pulv�riser tout le temple�!
��Comme si je ne le savais pas�! r�pliqua Ardmore sans presque remuer les l�vres.
Puis il se lan�a de nouveau sur cette sorte de corde raide verbale qu��tait le dialogue avec Calhoun. Mais quelque chose venait de distraire l�attention de ce dernier. Les trois hommes virent le colonel tourner la t�te, puis faire brusquement pivoter le projecteur, appuyant des deux mains sur les commandes. Il releva la t�te presque aussit�t, sembla changer les r�glages du projecteur, puis appuya � nouveau sur les boutons. Quasi simultan�ment, une masse pesante le heurta et, s�effondrant, il disparut derri�re l�autel.
Les trois hommes trouv�rent Calhoun se d�battant � terre sur la plateforme situ�e derri�re l�autel. Mais ses bras �taient retenus et ses jambes immobilis�es par les membres d�un petit homme mat. C��tait Frank Mitsui. Ses muscles �taient rigides, et ses yeux inanim�s semblaient de porcelaine.
Il fallut quatre hommes pour passer une camisole de force improvis�e � Calhoun et le descendre � l�infirmerie.
Tandis que ce petit groupe emportait l�encombrant psychopathe, Thomas dit�:
��� mon avis, le colonel Calhoun avait r�gl� le projecteur pour tuer les Blancs. Le premier rayon n�a fait aucun mal � Frank, et Calhoun a d� s�arr�ter pour modifier la fr�quence. C�est ce qui nous a sauv�s.
��Oui� Mais pas Frank.
��C�est vrai, mais �tant donn� la vie qu�il avait� Le deuxi�me rayon a d� l�atteindre de plein fouet, alors m�me qu�il sautait sur Calhoun. Avez-vous t�t� ses bras�? Coagul�s instantan�ment, comme un �uf dur.

Mais ils n�avaient pas le temps d��piloguer sur la fin tragique du petit Mitsui. De pr�cieuses minutes venaient de s��couler. Ardmore et ses compagnons retourn�rent rapidement dans le bureau du commandant, o� ils trouv�rent Kendig, son chef d��tat-major, g�rant calmement le flot des d�p�ches. Ardmore lui demanda un rapide r�sum� verbal.
��Un changement, major� Ils ont lanc� une bombe atomique sur le temple de Nashville. Ils l�ont manqu� de peu, mais tout le quartier sud de la ville est d�truit. Avez-vous fix� l�heure H�? Plusieurs dioc�ses nous ont pos� la question.
��Non, pas encore, mais �a ne va plus tarder. � moins que vous ayez d�autres donn�es � me communiquer, je vais leur donner imm�diatement leurs derni�res instructions, sur le circuit�A.
��Non, major, je n�ai rien � ajouter. Vous pouvez y aller.
Quand on lui signala que le circuit�A �tait pr�t � fonctionner, Ardmore s��claircit la gorge. Il se sentait soudain nerveux.
��Messieurs, dans vingt minutes, nous attaquons, commen�a-t-il. Je veux passer en revue les points importants.
Il reprit le plan en d�tail. Chacun des douze v�hicules avait pour cible une des m�tropoles, ou plut�t, m�me si cela ne diff�rait pas beaucoup, une des villes o� se concentraient les forces militaires des Panasiates. Cette attaque a�rienne serait le signal qui d�clencherait l�assaut au sol dans ces zones.
Tandis qu�Ardmore parlait, tous les v�hicules, � l�exception d�un seul, �taient d�j� dissimul�s dans la stratosph�re au-dessus de leurs objectifs.
Les lourds projecteurs dont �taient munis ces appareils serviraient � causer en peu de temps autant de d�g�ts que possible sur les objectifs militaires au sol, notamment les casernes et les pistes de d�collage. Les pr�tres, �tant presque invuln�rables, seconderaient cette action sur le terrain, aid�s par les projecteurs des temples. Les �troupes� form�es par les fid�les pourchasseraient et harc�leraient l�ennemi.
��Dites-leur bien de ne pas h�siter � tirer en cas de doute. Qu�ils n�attendent pas de voir leur cible de plus pr�s. Les armes de base peuvent fonctionner des milliers de fois sans �tre recharg�es et ne peuvent absolument pas faire de mal aux Blancs. Qu�ils tirent sur tout ce qui bouge�! Dites-leur aussi de ne s��tonner, ni ne s�effrayer de rien. Si quelque chose leur para�t impossible, c�est nous qui l�aurons provoqu�: nous nous sp�cialisons dans les miracles�! Voil�, c�est tout. Bonne chasse�!
Si Ardmore avait fait cette derni�re recommandation, c��tait � cause d�une mission sp�ciale dont �taient charg�s Wilkie, Graham, Scheer et Downer. Avec la collaboration artistique de Graham, Wilkie avait mis au point certains effets sp�ciaux qui demandaient une �quipe de quatre hommes pour �tre r�alis�s, mais ne faisaient pas partie du plan proprement dit. Wilkie lui-m�me ne savait pas si cela fonctionnerait bien, mais Ardmore leur avait laiss� carte blanche et avait mis un v�hicule � leur disposition.
Pendant qu�Ardmore parlait, son aide de camp l�avait aid� � rev�tir sa robe. Le major fixa son turban sur sa t�te, v�rifia que son appareil individuel de para-radio �tait bien en liaison avec le bureau des communications, puis se tourna pour dire au revoir � Kendig et � Thomas. Dans les yeux de ce dernier, le major remarqua une �trange expression, et son propre visage s�empourpra�:
��Vous voulez y aller, n�est-ce pas, Jeff�?
Thomas ne dit rien, mais Ardmore poursuivit�:
��Oui, je sais, je suis un salaud. Mais un seul de nous deux peut assister � ces r�jouissances, et ce sera moi�!
��Vous vous m�prenez, chef. Je n�aime pas tuer.
��Et alors�? Moi non plus, figurez-vous. Mais je vais quand m�me y aller, pour parachever le r�glement de comptes de Frank Mitsui, dit le major en serrant la main des deux hommes.
Thomas donna l�ordre d�attaquer avant qu�Ardmore ait atteint la capitale panasiate. Le pilote d�posa le major sur le toit du temple alors que le combat avait d�j� commenc�, puis il repartit en trombe rejoindre le poste qui lui avait �t� assign�.
Ardmore regarda autour de lui. Dans le voisinage imm�diat du temple, tout �tait calme, gr�ce, sans doute, au gros projecteur qui y �tait install�. Juste avant d�atterrir, le major avait vu un croiseur panasiate s��craser, mais il n�avait pas pu rep�rer le rapide petit engin qui avait �t� charg� de cette mission. Ardmore descendit � l�int�rieur du temple.
Le b�timent semblait avoir �t� d�sert�. Un homme se tenait debout aupr�s d�une voiture duocycle qui avait �t� gar�e dans le sanctuaire m�me. Il s�avan�a et se pr�senta�:
��Sergent Bryan, major. Le p�re� Enfin, le lieutenant Rogers m�a dit de vous attendre.
��Tr�s bien, alors, partons, dit le major en montant dans la voiture. Bryan porta deux doigts � sa bouche et �mit un sifflement strident.
��Joe�! appela-t-il.
La t�te d�un homme surgit de derri�re l�autel. Il reprit�:
��On sort, Joe.
La t�te disparut et les grandes portes du temple s�ouvrirent.
��O� allons-nous�? demanda Bryan en s�asseyant au volant.
��O� l�on se bat le plus� Ou, plut�t, o� il y a le plus de Panasiates. Il m�en faut des quantit�s.
���a revient au m�me, dit Bryan.
Le v�hicule d�vala les larges marches du temple, tourna � droite, et prit de la vitesse.
La rue donnait sur un rond-point agr�ment� de buissons. Quatre ou cinq silhouettes se dissimulaient derri�re ces buissons, et l�une d�elles s��croula sur le sol, face contre terre. Comme la voiture ralentissait, Ardmore entendit le ping�! aigu d�un pistolet ou fusil � vortex � il n�aurait su pr�ciser � et une autre silhouette accroupie eut une secousse et s�effondra.
��Ils sont dans cet immeuble�! hurla Bryan � l�oreille de son compagnon.
Ardmore r�gla sa crosse de fa�on � obtenir un rayon �troit et fin dont il balaya l�immeuble du haut en bas. Les d�tonations cess�rent. Un Panasiate surgit d�une porte que le rayon n�avait pas encore atteinte et s��lan�a dans la rue. Ardmore coupa le rayon et changea les r�glages de sa crosse pour obtenir un mince faisceau, intens�ment lumineux, qu�il braqua sur le fuyard. Quand le rayon toucha l�homme, il y eut une d�tonation sourde et l�on ne vit plus, � la place du panasiate, qu�un gros nuage huileux qui se dilata puis se dissipa rapidement.
��Bon sang de bonsoir�! Qu�est-ce que c��tait que �a�? s�exclama Bryan.
��Explosion collo�dale. J�ai rel�ch� la tension � la surface des cellules de son corps. Nous avions gard� cet atout en r�serve pour aujourd�hui.
��Mais qu�est-ce qui l�a fait exploser�?
��La pression s�exer�ant sur les cellules de son corps. Elle peut atteindre une puissance de plusieurs centaines de kilos. Mais partons.
Dans les rues qu�ils long�rent ensuite, il n�y avait plus que des cadavres, mais autant que la vitesse le lui permettait, Ardmore faisait quand m�me courir sur les immeubles le rayon de son projecteur individuel. Il profita de cette accalmie pour appeler la Citadelle�:
��Vous avez d�j� des rapports, Jeff�?
��Pas grand-chose encore, chef. C�est trop t�t.
La voiture s�engagea dans un vaste espace d�couvert, avant qu�Ardmore ne comprenne o� Bryan l�emmenait. Ils allaient vers le campus de l�universit� publique que les troupes imp�riales avaient transform�e en caserne. Les terrains d�athl�tisme et de golf qui jouxtaient le campus avaient �t� transform�s en a�rodrome.
Ce fut alors que, pour la premi�re fois, Ardmore se rendit compte � quel point le nombre d�Am�ricains qu�il avait arm� pour lutter contre l�envahisseur �tait ridicule. Il y avait une mince �bauche de ligne d�assaut sur la droite, et Ardmore pouvait constater les ravages qu�ils causaient dans les rangs des Panasiates, mais ces derniers �taient si nombreux qu�on sentait qu�ils finiraient par l�emporter rien qu�en submergeant leurs adversaires, comme un raz de mar�e. Bon sang, pourquoi le v�hicule de patrouille ayant cette ville pour objectif n��tait-il pas intervenu�? Avait-il eu un p�pin�?
Ardmore, en r�fl�chissant, se dit que l��quipage avait d� avoir trop � faire avec les attaques a�riennes pour trouver le temps de s�occuper de la caserne. Il finissait par se dire qu�ils auraient d� attaquer une ville apr�s l�autre, en utilisant tous les v�hicules disponibles r�unis en escadrille, et en s�en remettant au brouillage radio pour couvrir leur action. �tait-il trop tard pour changer d�avis�? Oui. Maintenant le gant �tait jet�, la bataille �tait engag�e sur tout le territoire, et il fallait battre le fer tant qu�il �tait chaud.
Ardmore avait d�j� mis sa crosse en action, pour tenter de retourner la situation. Le rayon, r�gl� sur l�effet originel au maximum de son intensit�, taillait � travers les lignes panasiates et y causait un assez beau carnage, quand Ardmore d�cida de changer de tactique pour recourir � l�explosion collo�dale. C��tait moins rapide et moins pr�cis, mais l�effet sur le moral de l�ennemi serait sans doute plus grand.
Pour rendre la chose encore plus myst�rieuse, Ardmore ne se servit m�me pas du rayon-guide, visant au jug� Et hop�! Un des Panasiates parti en fum�e� Puis un autre� Maintenant, Ardmore les avait en ligne� Trois, quatre� Encore et encore� Plus d�une douzaine�!
C�en fut trop pour les Orientaux. C��taient des soldats courageux et entra�n�s, mais ils ne pouvaient pas lutter contre ce qu�ils ne comprenaient pas. Ils cess�rent soudain le combat et se mirent � courir en direction des baraquements. Ardmore entendit les exclamations de joie des quelques Am�ricains pr�sents, mais c��tait surtout leur cri de r�bellion qui dominait tout. Certains sortirent � d�couvert pour prendre en chasse les Asiatiques d�sempar�s.
Ardmore appela de nouveau le quartier g�n�ral�:
��Circuit�A�! demanda-t-il.
Apr�s quelques secondes d�attente, une voix lui dit�:
��Vous l�avez.
��� tous les officiers, attention�! Utilisez de pr�f�rence l�explosion collo�dale. Elle les rend fous de terreur�!
Le major r�p�ta son message, puis abandonna le circuit, ordonnant � Bryan de se rapprocher des b�timents. Bryan s�ex�cuta, montant sur un trottoir et faisant louvoyer le v�hicule entre les arbres. Soudain, les deux hommes per�urent une terrible explosion. La voiture fut soulev�e � plus d�un m�tre dans les airs et retomba de c�t�. Ardmore se redressa et tenta de sortir�; il se rendit alors compte qu�il avait pu r�ussir � pr�server sa crosse.
Au-dessus de lui, la porti�re �tait coinc�e. � l�aide de sa crosse, il la fit fondre et sortit comme il put de la voiture, puis il se retourna vers Bryan en demandant�:
���tes-vous bless�?
��Rien de grave. Je me suis peut-�tre f�l� la clavicule gauche.
��Tenez, attrapez ma main� Pouvez-vous y arriver�? Il ne faut pas que je l�che ma crosse.
Leurs efforts conjugu�s parvinrent � le faire sortir.
��Je vais devoir vous laisser l�. Vous avez votre arme de base�?
��Oui, major.
��Parfait. Bonne chance.
En s�en allant, Ardmore regarda le crat�re qui s��tait creus� dans le sol, et se f�licita d�avoir gard� son bouclier branch�.

Quelques douzaines d�Am�ricains avan�aient prudemment entre les b�timents, tirant � vue. Deux fois, Ardmore fut la cible d�hommes qui, comme on le leur avait ordonn�, tiraient avant de se poser des questions. De braves soldats�! Tirez sur tout ce qui bouge�!
Un avion panasiate, volant � basse altitude, longeait lentement les abords de l�universit�. Derri�re lui se r�pandait un �pais brouillard jaune. Du gaz�! Ils gazaient leurs propres troupes afin de tuer une poign�e d�Am�ricains�! Le banc de brume descendait lentement vers le sol et d�rivait du c�t� d�Ardmore. Il comprit soudain que la situation �tait grave, autant pour lui que pour les autres. Son bouclier offrait peu de protection contre les gaz, car il �tait n�cessaire de laisser filtrer l�air pour pouvoir respirer.
Mais tandis m�me qu�il comprenait que sa fin �tait proche, Ardmore tentait de viser l�avion. Il vit l�appareil osciller, puis s��craser sur le sol avant m�me d�avoir pu ajuster son tir. Le v�hicule de patrouille de la Citadelle faisait donc quand m�me son travail� Bravo�!
La nappe de gaz approchait. En courant, Ardmore parviendrait-il � la contourner�? Non. Il pourrait peut-�tre retenir sa respiration et s��lancer tout droit � travers la nappe asphyxiante, en se fiant � son bouclier pour le reste�? Ses chances �taient minces.
Soudain, la r�ponse surgit presque instinctivement des m�andres de son cerveau�: la transmutation. Quelques secondes plus tard, sa crosse braqu�e de fa�on � projeter un large c�ne, le major creusait une tranch�e au sein du nuage mortel, propulsant le rayon de haut en bas et de bas en haut, comme s�il jouait avec un tuyau d�arrosage, et le brouillard gazeux se transforma en vivifiant oxyg�ne.
��Jeff�!
��Oui, chef�?
��A-t-on des probl�mes de gaz�?
��Oui, pas mal. ��
��Peu importe. Diffusez sur le circuit�A�: r�glez vos crosses sur�
Et Ardmore indiqua comment proc�der pour se d�fendre contre cette arme immat�rielle.
Le v�hicule de la Citadelle surgit soudain des nues avec fracas. Il se stabilisa et se mit � patrouiller juste au-dessus des baraquements. Instantan�ment, un grand silence s��tendit sur l�universit�. Voil� qui �tait mieux. Le pilote avait sans doute simplement �t� d�bord� � un moment donn�. Ardmore se sentit soudain tr�s seul�; le combat s��tait d�plac� pendant qu�il s�occupait de la menace du gaz. Le major chercha autour de lui un moyen de transport � r�quisitionner, afin d�aller voir par lui-m�me la situation dans le reste de la ville. Le probl�me de cette foutue bataille, se disait-il, c�est qu�il n�y avait aucune coh�rence. On se battait partout en m�me temps. Mais on n�y pouvait rien�; c��tait dans la nature m�me du probl�me.
��Chef�?
C��tait Thomas qui appelait.
��Je vous �coute, Jeff.
��Wilkie vient vers vous.
��Bon. A-t-il eu de la chance�?
��Oui, mais attendez de voir�! J�en ai juste eu un aper�u sur l��cran, transmis de Kansas City. C�est tout pour l�instant.
��O.K.
De nouveau, Ardmore chercha du regard un moyen de transport. Il d�sirait �tre � proximit� de Panasiates, mais de Panasiates en vie, quand Wilkie arriverait. Un monocycle avait �t� abandonn� au bord du trottoir, non loin de l�universit�. Le major se l�appropria.
Ardmore d�couvrit qu�il y avait encore quantit� de Panasiates aux alentours du palais et que le combat prenait plut�t mauvaise tournure pour les Am�ricains. Il se mit aussit�t � l��uvre avec sa crosse et il �tait tr�s occup� � choisir des Panasiates et � les faire exploser quand Wilkie arriva.
C��tait quelque chose d��norme, d�incroyable, une sorte de Gargantua enti�rement noir, mesurant plus de trois cents m�tres de haut, qui enjambait les �difices et dont les pieds remplissaient les rues. C��tait comme si l�Empire State Building �tait en train de se promener�: l�ombre g�ante, en trois dimensions, d�un pr�tre de Mota, robe et crosse comprises.
Et cette apparition avait une voix.
Elle avait une voix qui ressemblait au tonnerre et s�entendait � des kilom�tres � la ronde�:
��Am�ricains, relevez la t�te�! Le jour est venu�! Voici venir le Disciple�! Levez-vous et ch�tiez vos oppresseurs�!
Ardmore se demanda comment l��quipage qui conduisait le v�hicule pouvait endurer un tel vacarme et si l�appareil volait � l�int�rieur de la projection ou quelque part au-dessus d�elle.
La voix se mit � parler la langue des Panasiates. Ardmore ne comprenait pas les mots, mais connaissait le sens g�n�ral du discours. Downer disait aux seigneurs de la guerre que la vengeance s�abattait sur eux et que, s�ils voulaient sauver leur peau jaune, ils feraient bien de fuir au plus vite. Il leur signifiait la chose avec beaucoup d�emphase et un grand luxe de d�tails, ayant une parfaite connaissance de leur psychologie et de leurs points faibles.
L�horrifiante apparition titanesque s�immobilisa dans le parc bordant le palais et, se penchant, toucha d�un �norme doigt un Panasiate qui fuyait. L�homme se volatilisa litt�ralement. L�apparition se redressa et continua son discours en panasiate, mais il n�y avait plus aucun � proximit�.
Le combat continua sporadiquement pendant plusieurs heures, mais ce n��tait plus une bataille. Cela ressemblait plut�t � une d�ratisation. Quelques Orientaux se rendirent, d�autres se suicid�rent. La plupart furent abattus par leurs ex-esclaves. Thomas �tait en train de faire � Ardmore un rapport circonstanci� sur la progression des op�rations de nettoyage � travers tout le pays, quand il fut interrompu par l�officier pr�pos� aux communications�:
��Appel urgent du pr�tre charg� de la capitale, major.
��Passez-le-moi.
��Major Ardmore�? s�enquit une nouvelle voix.
��Oui. Je vous �coute.
��Nous avons fait prisonnier le prince royal�
��Sans blague�!
��C�est la v�rit�, major. Je vous demande la permission de l�ex�cuter.
��Non�!
��Que dites-vous, major�?
��Vous m�avez bien entendu, c�est non. Je le verrai � votre quartier g�n�ral. En attendant, faites en sorte qu�il ne lui arrive rien�!
Ardmore prit le temps de se raser la barbe et de rev�tir son uniforme avant de faire venir le prince royal. Lorsque le dirigeant panasiate fut enfin devant lui, le major lui dit sans c�r�monies�:
��Tous ceux des v�tres que j�arriverai � sauver seront embarqu�s et r�exp�di�s d�o� ils viennent.
��Vous �tes magnanime.
��Vous savez maintenant, je suppose, que vous avez �t� mystifi� et abus� par une science surpassant celle de vos savants. � tout moment, presque jusqu�� la fin, vous auriez pu nous �craser.
L�Oriental demeura impassible. Ardmore esp�rait de tout c�ur que ce calme n��tait qu�une apparence. Il poursuivit�:
��Ce que je viens de dire concernant les v�tres ne s�applique pas � vous. Je vous retiens ici, en tant que criminel de droit commun.
��Pour avoir fait la guerre�? s�enquit le prince en haussant les sourcils.
��Non. Sur ce point, vous seriez capable de vous en tirer. Vous �tes inculp� pour l�ex�cution massive que vous avez orchestr�e sur le territoire am�ricain�; pour votre fameuse �le�on�. Vous serez traduit devant un jury, comme n�importe quel criminel de droit commun et, fort probablement, pendu par le cou jusqu�� ce que mort s�ensuive. C�est tout. Emmenez-le.
��Un instant, je vous prie.
��Qu�y a-t-il�?
��Vous vous rappelez le probl�me d��checs que vous avez vu dans mon palais�?
��Et alors�?
��Pourriez-vous m�indiquer quelle �tait la solution en quatre coups�?
��Oh, �a�! fit Ardmore en riant de bon c�ur. Vous croiriez n�importe quoi, ma parole�! Je n�avais aucune solution. Je bluffais, tout simplement.
L�espace d�un instant, il apparut clairement que le calme glacial du prince, enfin, venait d��tre �branl�.

Le prince royal ne comparut jamais devant un jury. Le lendemain matin, on le d�couvrit mort dans sa cellule, sa t�te reposant sur l��chiquier qu�il avait r�clam�.

Postface

Premi�res armes

Juin 1940�: la D�b�cle, en France. L�Europe bascule dans la barbarie nazie.
Juillet 1940�: aux �tats-Unis, Robert Anson Heinlein se met � sa table de travail.
Sixi�me Colonne est un roman de l�urgence, �crit par un auteur de science-fiction d�butant. L��uvre porte les stigmates de l�inexp�rience et de la h�te. C�est aussi un document historique, �crit un an avant l�attaque japonaise sur Pearl Harbor. Sous une grande plume encore malhabile, une science-fiction moderne, en prise avec le r�el, na�t dans le fracas de la guerre.

Sixi�me Colonne (Sixth Column) para�t d�but 1941, dans la revue de John Wood Campbell, Astounding Science-Fiction (num�ros de janvier, f�vrier & mars) sous le pseudonyme d�Anson MacDonald[1]. Moins de deux ans apr�s son premier texte publi�, Robert Heinlein est d�j� reconnu comme l�un des nouvellistes les plus talentueux d�un genre en �mergence. Si son apprentissage du m�tier d�auteur fut bref, sa carri�re faillit pourtant s�arr�ter de fa�on abrupte. Invit� d�honneur de la troisi�me Convention Mondiale de Science-Fiction qui se tient � Denver en juillet 1941, Robert Heinlein surprend son auditoire avec un discours hant� par la politique. Il y sugg�re ce qui pour lui est une �vidence�: la guerre est in�vitable[2]. Il n��crira �pas beaucoup plus longtemps�, son devoir patriotique primant toutes ses autres responsabilit�s. C�est un engagement qu�il professe�; la dignit� humaine exige de chacun qu�il fasse son devoir et sa part du travail. Peu d�Am�ricains �taient pr�ts � entendre ces mauvaises nouvelles mais, dans �une p�riode de changements drastiques et soudains de bon nombre des choses qui nous arrivent, les amateurs de science-fiction sont mieux pr�par�s � faire face au futur que les gens ordinaires, parce qu�ils croient au changement[3].
Plus qu�une fin, Sixi�me Colonne marque une solution de continuit� dans le parcours de Robert Heinlein. C�est la derni�re fois qu�il �crit sans la conviction qu�il s�agit l� de son m�tier d�finitif[4]. C�est aussi la derni�re fois que �la main de Campbell est assez �vidente dans les travaux pr�coces du plus grand de tous les auteurs de l�Age d�Or�[5]. D�ailleurs, l�argument du texte est tr�s largement repris d�une nouvelle de John Campbell, �All�[6].

L�acuit� du contexte

Dans Sixi�me Colonne, Robert Heinlein d�crit une Am�rique du Nord occup�e par un improbable r�gime autoritaire n� de la d�voration de l�URSS par la Chine communiste et s�appuyant sur la tradition imp�riale japonaise. L�envahisseur �Panasiate� traite les am�ricains comme des esclaves et s��vertue � effacer leur culture, jug�e primitive. Une poign�e de scientifiques et de militaires isol�s fonde, � l�aide d�une technologie toute-puissante, une religion sous les autels de laquelle ils pr�parent la Lib�ration.
Est-ce, sous couvert d�imaginaire, une d�nonciation raciste du �p�ril jaune��? Il s�agit plut�t d�acuit�. Observateur attentif, officier rompu � l�analyse strat�gique, Heinlein a tir� les le�ons des �v�nements. Apr�s tout, l�invasion de la Mandchourie ne laissait-elle pas entrevoir d�s 1931 les pr�tentions du Japon � l�h�g�monie�? Et l�occupation de la France par les troupes d�Hitler, la n�cessit� pour les �tats-Unis de s�impliquer�? La D�b�cle fran�aise fournissait, en temps r�el, l�exemple d�un pays puissant soumis au joug de l�envahisseur. Les camps de prisonniers, les travaux forc�s, les otages, les ex�cutions massives que d�crit Heinlein renvoient aux horreurs de la guerre en Europe bien plus qu�� la menace japonaise.
Tel est Sixi�me Colonne�: une transposition pure et simple des �v�nements les plus r�cents de la Seconde Guerre mondiale dans la trame narrative du �All� de Campbell. La fiction joue sur les peurs fondamentales des Am�ricains, dont certaines semblent avoir pour origine un racisme culturel latent[7]. Les occupants ne sont pas au centre de ce texte�: celui-ci traite, en fait, des vicissitudes d�un r�seau de r�sistance. Apr�s la guerre, Heinlein reprendra ce th�me, �pur� � �en fait, il s�agit de n�importe quelle nation conquise � n�importe quel si�cle� � dans une nouvelle plus s�v�re et mieux ma�tris�e, �Free Men�[8].
La description des Panasiates est arch�typale, jouant sur le simplisme propre � la x�nophobie. Leur psychologie se r�duit � la peur de l��chec. Ils ne semblent conna�tre qu�une issue � la honte�: le suicide d�honneur. C�est ce qui permet � la R�sistance de se d�ployer rapidement en d�pit des imprudences r�p�t�es de ses �pr�tres�, les officiers charg�s d�administrer les nouvelles provinces de l�Empire Panasiate pr�f�rant se donner la mort plut�t que d�avouer � leurs sup�rieurs qu�ils ont perdu des prisonniers ou n�ont pu mettre en �uvre une perquisition. M�me les envahisseurs de Campbell sont moins caricaturaux�: l�Empire global de �All� est r�solument respectueux des libert�s priv�es (i.e. sans incidence politique), la libert� de culte n��tant qu�une de celles-l�. Venant d�un auteur comme Heinlein, qui a d�j� d�montr� sa capacit� � �viter les clich�s psychologiques dans ses premi�res nouvelles, on peut supposer ici une volont� d�lib�r�e de d�peindre la tendance � la sch�matisation des comportements en p�riode de crise. Sans doute Heinlein fait-il aussi la satire de la psychologie sinon am�ricaine, du moins de l��lite blanche anglo-saxonne et protestante (WASP). Il est significatif, chez un �crivain qui sera l�un des tout premiers � mettre en sc�ne des protagonistes de couleur, qu�aucun Noir n�apparaisse dans le roman, o� �Blanc� et �Am�ricain� sont pratiquement synonymes.
Un int�r�t majeur du texte � � condition de ne pas le lire au premier degr� � r�side dans sa remise en perspective historique. Dans Sixi�me Colonne, c�est la g�opolitique qui entre en sc�ne. On identifie sans peine les tensions du moment. Il ne faut pas commettre d�anachronisme�: loin d�une r�action �pidermique � Pearl Harbor ou d�un r�flexe patriotique m�l� de racisme, il s�agit d�un avertissement dict� par l�analyse lucide de l�actualit�.

Arme absolue et savants fous

L�histoire et la politique ne sont pas les seules cibles de Heinlein. On peut trouver dans le roman les premiers �l�ments d�une satire de la religion qui aboutira en 1961 dans En Terre �trang�re, l�un des chefs-d��uvre de la science-fiction. Sixi�me Colonne rev�t en outre une dimension scientifique et technologique. C�est m�me l�une des toutes premi�res r�flexions litt�raires sur les cons�quences morales et politiques de l�existence d�armes de destruction massive.
En 1934, Campbell avait fait de �All� une ode � une technologie nucl�aire encore fantasmatique. L�atome pouvait tout�: soigner le cancer, reposer et rassasier les d�munis. Tuer aussi, bien s�r, mais de fa�on presque anecdotique�: l�ennemi y est vaincu, psychologiquement et �conomiquement, lorsque ses monuments sont transmut�s en or fin, m�tal mou leur donnant l�apparence de �mottes de beurre fondant au soleil�.
Pour Heinlein, tout a d�j� chang�. Entre-temps, il y a eu la d�couverte de la radio-activit� artificielle (Fr�d�ric & Ir�ne Joliot-Curie, 1934) et, surtout, de la d�sint�gration en cha�ne de l�uranium (Otto Hahn & Lise Meitner, 1938). Peu de gens, m�me dans la communaut� scientifique, en ont compris la port�e. Heinlein, si. En t�moigne, s�il �tait besoin, la brutalit� des titres des deux nouvelles qu�il y consacre�: �Il arrive que �a saute� (�Blowups Happen�, 1940) et, surtout, �Solution Unsatisfactory� (litt�ralement, �solution non satisfaisante�, 1941). L�arme absolue, fantasme campbellien et clich� de la science-fiction, est devenue possible. Qui pourra ma�triser cette puissance terrible�? Qui d�cidera de son emploi�? Apr�s Hiroshima, le th�me deviendra obsessionnel chez Robert Heinlein, qui multipliera les articles alarmistes.
Dans Sixi�me Colonne, l�inventeur de l�arme ne survit pas � sa propre d�couverte�: le �savant fou�, g�nial et irresponsable, est mort avant le d�but du livre, emportant avec lui presque toute son �quipe � heureux encore que le ph�nom�ne d�clench� par imprudence n�ait pas �t� de port�e globale�! � et son �h�ritier� scientifique finira par en faire un usage d�ment. Mieux�: l�officier en charge de la d�cision ultime, qui choisira de s�en servir avec un discernement pour le moins discutable, est un publicitaire. On se demanderait presque si la dangereuse �Sixi�me Colonne� du titre n�est pas, en fait, constitu�e de ces savants �uvrant sans contr�le dans des laboratoires secrets, th�me cher � une certaine science-fiction parano�aque des ann�es 50.

L�inexp�rience du roman, les erreurs narratives

Lorsqu�il s�attaque � Sixi�me Colonne, Robert Heinlein est d�j� un nouvelliste confirm�. �Ligne de vie� (�Life-Line�), son premier texte, est paru dans Astounding en ao�t 1939. D�embl�e, il fait montre d�un ton et d�un sens de la dynamique narrative qui marqueront durablement le genre et obligeront les auteurs � r�inventer une forme d��criture sp�cifique. �Si �a arrivait�� (If This Goes On-), novella de janvier 1940, fait partie de son Histoire du Futur. Heinlein y explore des th�mes qui ne sont pas �trangers � Sixi�me Colonne�: l�autocratie fond�e sur l�arm�e et la religion. Avec la nouvelle �Requiem�, publi�e le m�me mois, il donne vie � Delos D. Harriman, l�homme-orchestre de la conqu�te spatiale, d�montrant sa parfaite ma�trise de la psychologie d�un personnage. La forme courte n�a, d�ores et d�j�, plus de secrets pour lui. Pourquoi, d�s lors, trouve-t-on dans ce roman des d�fauts narratifs qui ne semblent pas, loin s�en faut, affecter les nouvelles ant�rieures�?
Roman et nouvelles ne sont pas soumis aux m�mes exigences narratives. Ce qui est en cause, c�est surtout l�inexp�rience de la forme longue. Avant la publication de Sixi�me Colonne, Robert Heinlein s��tait essay� au roman en 1937 avec For Us the Living�: A Comedy of Customs. Ce texte tr�s immature �tait l�une des toutes premi�res excursions dans le domaine de la fiction d�un auteur qui n�avait �crit, jusque l�, que des articles politiques. Il avait pris part, aux c�t�s de son �pouse Leslyn, � la campagne d�Upton Sinclair, chef de file du mouvement E.P.I.C.[9] ancr� tr�s � gauche, pour le poste de gouverneur de Californie. For Us the Living est un catalogue d�id�es politiques directement inspir� du programme de Sinclair, doubl� d�un hommage � l��crivain James Branch Cabell et � la philosophe libertarienne Ayn Rand[10].
Sur le plan litt�raire, For Us the Living est un �chec. Robert Heinlein s�est toujours formellement oppos� � sa publication. Il est regrettable qu�un �diteur en ait pris la responsabilit�[11] � titre posthume. Cela nous permet n�anmoins de mesurer le chemin parcouru jusqu�� Sixi�me Colonne, dont les d�fauts narratifs, h�rit�s de la science-fiction des ann�es 30, sont moins nombreux, quoique r�els et m�me assez grossiers.

La construction lin�aire, en tant que telle, n�est pas en cause. On la retrouvera dans la plupart des efficaces romans �jeunesse� �crits par Heinlein dans les ann�es 50. Ce choix peut, de surcro�t, se l�gitimer dans le cadre d�un roman cens� illustrer le �long temps� qui s��coule entre la mise en place d�un r�seau de r�sistance et le renversement de la puissance occupante. Les personnages, en revanche, sont pour la plupart des st�r�otypes�: le chef-face-�-ses-responsabilit�s, le savant-imbu-de-sa-personne, le soldat-taciturne-mais-incorruptible, l�intrus-utile-mais-sacrifiable, etc. Leur analyse de la situation militaire et politique est manich�enne. Convaincus de l�absolue justesse de leur combat, ils ne voient dans les actes de l�occupant qu�avidit�, m�pris et barbarie. De leur point de vue, les Panasiates sont tous identiques, serviteurs interchangeables d�un Empereur pr�t � n�importe quelle exaction. Il y a une exception � cette maladresse inattendue dans le traitement des personnages�: Thomas, le jeune engag� qui deviendra l�un des piliers de la R�sistance.
Seul un personnage tr�s secondaire, Finny, vieil anarchiste perdu au milieu des itin�rants[12], per�oit la relativit� historique de la situation�: �ne commets pas l�erreur de penser que les Panasiates sont mauvais, car c�est faux�; mais ils sont bel et bien diff�rents de nous (�) De mon point de vue, ce sont tout simplement des �tres humains qui ont �t� dup�s par la vieille foutaise de l��tat consid�r� comme puissance ultime�. Comme en �cho, le grand voyageur qu�est Robert Heinlein r�affirmera, en 1961, au plus fort de la Guerre Froide�: �Le communisme est une religion, une religion extr�mement morale et profond�ment captivante. La premi�re chose � savoir afin de les comprendre � et du coup de deviner dans quelle direction le vent tournera � est que les communistes ne sont pas mauvais�! Permettez-moi de le r�p�ter, comme une pub�: les communistes ne sont pas mauvais�! (�) Des principaux peuples de cette plan�te, les Russes et les Chinois sont ceux qui nous ressemblent le plus, ceux que j�aime le plus � et c�est une profonde tristesse pour moi que ces peuples doux et au grand c�ur soient d�sign�s par la logique de l�histoire pour �tre nos antagonistes[13].�
Le reproche le plus important que l�on puisse faire � Sixi�me Colonne est li� � un �l�ment narratif h�rit� de �All�, l�existence d�une �arme supr�me� aux applications illimit�es. Ce qui affaiblit l�intrigue, c�est le recours syst�matique au fabuleux �rayon Ledbetter�. Tour � tour rayon de la mort pour les Panasiates seuls, bouclier imp�n�trable aux radars autant qu�aux projectiles et instrument d�hypnose, l�arme que poss�dent les r�sistants leur permet de r�soudre toutes les difficult�s qui se pr�sentent. Sauver des pr�tres emprisonn�s, d�fier le Prince jusque dans son lit sont des jeux d�enfant. Jamais Robert Heinlein ne permet au lecteur de soup�onner � quel point cet outil est polyvalent�; la tentative de rationalisation par un jargon pseudo-scientifique (�la forme triphas�e de champ �lectro-gravito-magn�tique�, etc.) est path�tique[14]. C�est le �deus ex machina� par excellence.
Bien que l�auteur affirme par la voix de ses personnages que la seule sup�riorit� technologique ne permet pas de gagner la guerre, cette arme infaillible et s�lective s�av�re la clef de la reconqu�te. Ainsi, la mise en place de l�intrigue, qui laissait pr�sager un complot aux ramifications multiples, se r�sout en un massacre aussi massif que complaisant. Tout �tait gagn� d�avance, malgr� les efforts de l�auteur pour nous donner l�impression du contraire.

La naissance d�un genre litt�raire

Robert Heinlein ne r�it�rera jamais les erreurs qu�il commet dans Sixi�me Colonne. Il trouvera les parades narratives qui s�imposent. Les auteurs de science-fiction qui viendront apr�s lui marcheront dans ses pas, usant et abusant des techniques d��criture qu�il a invent�es ou simplement identifi�es.
H�riti�re des aventures �chevel�es des �dime novels� du XIXe ou simple pr�texte aux extrapolations scientifiques plus ou moins rigoureuses voulues, apr�s Jules Verne, par Hugo Gernsback, la science-fiction am�ricaine est longtemps rest�e obnubil�e par le contenu. Sixi�me Colonne marque en quelque sorte une charni�re avec son accession � la maturit� litt�raire. La nouvelle g�n�ration d�auteurs qui se hisse sur les d�combres du conflit mondial ne se contente plus d��merveiller ses lecteurs par son imaginaire d�brid�. D�livr�e de sa na�vet� quant � l�omnipotence de la science, la science-fiction revendique d�sormais une esth�tique propre et une exigence stylistique sans cesse croissante. Elle s�affranchit des couvertures racoleuses des �pulps� pour coloniser des supports de plus en plus prestigieux. Elle est, d�s lors, jug�e selon des crit�res litt�raires plus exigeants.
La mise en place de nouveaux proc�d�s narratifs forge, tout autant que ses paradigmes, une identit� � la science-fiction. Elle n�est plus simplement une fa�on de voir le monde. Elle est une litt�rature d�un nouveau genre, furieusement contemporaine, nantie d�une double exigence�: �tre subversive, �tre efficace.
Qu�est Sixi�me Colonne en d�finitive, sinon l�une des premi�res �tapes de cette red�finition�? C�est � ce titre que sa r��dition s�imposait. La science-fiction est une litt�rature collective. Sixi�me Colonne ne doit pas �tre envisag�e comme l��uvre h�sitante d�un apprenti isol�. C�est la carte d�un pionnier nomm� Robert Heinlein qui, apr�s 1941, parcourra encore tr�s, tr�s longtemps, ces terres �trang�res�
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Notes

1 Le roman retrouvera la signature de Robert Heinlein lors de sa reprise en volume en 1949. Des �ditions ult�rieures para�tront sous le titre alternatif de The Day After Tomorrow.

2 L�un des personnages de Solution Unsatisfactory (mai 1941, non traduit) expliquait d�j� que si les �tats-Unis �n��taient pas en guerre, l�galement, nous avions �t� dans la guerre jusqu�au cou, avec tout notre poids du c�t� de la d�mocratie, depuis 1940�, in Expanded Universe, Baen Books, New York, 1980, pp. 77�115.

3 Robert A. Heinlein, �The Discovery of the Future�, in recueil Requiem, Y. Kondo �d.,Tor, New York, 1992. Heinlein y emprunte � Alfred Korzibsky l�id�e d�une litt�rature-lien entre pass� et futur (time-binding).

4 Officier de marine r�form� en 1934 pour tuberculose, Robert Heinlein s�est ensuite essay� � un grand nombre d�activit�s. Il a �t� successivement �tudiant en sciences, propri�taire d�une mine d�argent, r�dacteur en chef, marchand de biens, politicien. Ce n�est qu�apr�s la guerre, avec la publication des Vertes Collines de la Terre (1947) dans le Saturday Evening Post, qui paye d�cemment ses auteurs, que Robert Heinlein �pousera sans retour la carri�re d��crivain de science-fiction.

5 Isaac Asimov, �Big, Big Big�, introduction au recueil de nouvelles de John W. Campbell, The Space Beyond, Pyramid Books, New York, 1976.

6 Don A. Stuart (pseudonyme de J.W. Campbell) �All�, Astounding Science-Fiction, nov. 1934�; repris dans The Space Beyond.

7 D�s 1924, en dehors de toute agression militaire, le Congr�s des �tats-Unis avait interdit l�immigration des Japonais et la naturalisation de ceux d�j� pr�sents sur le sol am�ricain. Heinlein pr�sente le seul personnage am�ricain d�origine asiatique du roman, Franklin Roosevelt Matsui comme �aussi Am�ricain que Will Rogers� (le John Wayne du cin�ma muet). Comme le rel�ve le critique H. Bruce Franklin (Robert A. Heinlein�: America as Science Fiction, Oxford Univ. Press, 1980), il y a m�me quelque ironie � ce que celui-ci soit nomm� en hommage au Pr�sident qui, en f�vrier 1942, signera �l�inf�me ordre ex�cutif 9066, entra�nant l�arrestation et le placement en camp de concentration de 117�000 Am�ricains d�origine japonaise, ainsi que la confiscation de leurs terres et de leurs biens�.

8 Robert A. Heinlein, �Free Men�, in Expanded Universe, pp. 168-191 (non traduit). La nouvelle, �crite en 1946, est rest�e in�dite jusqu�en 1966.

9 End Poverty in California (�Finissons-en avec la pauvret� en Californie�!�). Upton Sinclair �tait �galement �crivain, auteur d�un roman sur les travailleurs immigr�s, The Jungle (1905). Paru en �pisodes dans le journal socialiste Appeal to Reason, celui-ci avait retenu l�attention du pr�sident Roosevelt. Sinclair pr�sente le programme E.P.I.C. dans un pamphlet politique non d�nu� d�originalit� litt�raire�: �I, Governor of California and How I Ended Poverty�: A True Story ofthe Future� (�Comment Moi, Gouverneur de Californie, j�ai mis fin � la pauvret�: Une v�ritable histoire du futur�, 1933).

10 Respectivement auteurs de Jurgen�: A Comedy of Justice (1922) et We, The Living (1936).

11 Robert A. Heinlein, For Us the Living, Scribner, New York, 2004.

12 Dans l�Am�rique de la D�pression, les hobos sont de semi-vagabonds, souvent assez �duqu�s mais refusant toute attache et sillonnant le pays dans des wagons de marchandises en vivant de leur travail journalier.

13 Robert A. Heinlein, �The Future Revisited�, discours prononc� � la Convention Mondiale de Seattle, 1961, in Requiem, pp. 168�197.

14 �Je ne croyais pas vraiment aux raisonnements pseudo-scientifiques des trois spectres de Campbell � j�ai donc travaill� particuli�rement dur pour le faire sonner r�aliste�, in Expanded Universe, 1980, p.75.
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